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DU  TRADUCTEUR. 

/ 

Depuis  1495  que  Marcellus  Cumanus , 
Médecin  des  troupes  de  la  République  de 
Venifc,  écrivit  le  premier  fur  la  Maladie 
vénérienne  jufqu’au  temps  ou  nous  fom- 
mes,  à peine  une  année  s’eft-elle  paffee 
fans  qu’on  ait  vu  paraître  dans  quelques 
parties  de  l’Europe  un  Ouvrage  nouveau 
fur  ce  genre  d’affection , ou  fur  quelques- 
uns  de  fes  fymptbmes.  Il  Semblerait  donc, 
vu  l’abondance  de  ceux  qui  exiftent  ac-  / 
tucllement , qu’un  Auteur  qui  publierait 
encore  le  fruit  de  fes  obfervations,  devrait 
trouver  peu  de  Lecteurs,  fur -tout  après 
les  travaux  des  Ajiruc , des  Fabre , &;  ré- 
cemment du  célébré  Jonh  Hanter . Mais 
quelques  multipliées  que  foient  les  faces  fous 
lesquelles  on  a envifagé  jufqu’à  préfent  la 
matière,  il  peut  y en  avoir  encore  quelques- 
unes  dont  la  conlidération  pourrait  être 
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avantageufe  à l’Art.  En  effet,  le  traitement 
des  Maladies  vénériennes  étant  fondé  fur 
l’appréciation  des  phénomènes  qui  frappent 
les  yeux,  comme  fur  la  connaifîance  des 
changemens  furvenus  dans  l’organifme  le 
plus  intime  de  la  machine  à la  fuite  de 
l’infedtion , de  le  principe  virulent  fe  re- 
vêtant fouvent  de  formes  qui  mafquenc 
fa  préfence,  &;  qui  mènent  à l’erreur  ceux 
qui  ignorent  fes  diverfes  métamorphofes, 
l’on  voit  quels  foins  l’on  doit  apporter  dans 
lin  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  pour 
épurer  les  points  de  dodtrine  qui  font  fuf- 
ccptiblcs  de  l’être  , & par-là  diminuer  le 
nombre  des  vidtimes  d’un  mal  fi  généra- 
lement répandu.  Si  l’on  foumet,  d’après 
cette  confidération , tout  ce  qui  a paru  fur 
la  Maladie  vénérienne  à la  coupelle  de  la 
vérité,  l’on  verra  combien  eft  volumineufe 
îa  maffe  de  feories  qui  cache  le  mal  pu- 
rifié. En  écartant  donc  tout  ce  que  l’cfprit 
d’intérêt  a dicté  fur  cette  matière , tout 
ce  que  l’ignorance  , la  mauvaife  foi  , les 
préjugés  êc  la  trop  grande  crédulité  ont 
amoncelé  dans  des  Ouvrages  faits  plutôt 
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pour  capter  d’une  maniéré  lucrative  l’o- 
pinion publique  , que  pour  inftruire  & 
augmenter  le  tréfor  de  nos  connaiffances, 
l’on  découvre  bientôt  que  nos  richefles  , 
telles  faflueufes  quelles  foient,  font  plus 
apparentes  que  réelles.  Cependant  , en 
nous  énonçant  ainfi,  ce  n’efl  pas  que  nous 
n’appercevions  dans  le  petit  nombre  d’Ou- 
vrages  que  nous  regardons  comme  les 
meilleurs  , beaucoup  de  théorèmes  con- 
firmés par  l’expérience  ; mais  il  y a loin 
de  cet  apperçu  aux  vérités  fondamentales , 
qui  dérivent  d’un  fyftême  dont  toutes  les 
narties  font  cimentées  cnfemble  d’une 

A 

maniéré  inébranlable. 

Les  phénomènes  que  le  virus  vénérien 
manifefte,  &£  l’efficacité  des  moyens  qu’on 
leur  oppofe  , ne  peuvent  être  appréciés 
qu’autant  que  l’on  conçoit  bien  la  théorie 
de  l’abforption.  Cette  fonction  intéref- 
fante  de  l’économie  animale , confidérée 
dès  l’enfance  de  l’Art,  èc  admife  par  les 
Arabes  pour  expliquer  l’action  des  remè- 
des , joue  effectivement  ici  un  des  plus 
grands  rôles.  11  eft  incontcftabîc  que  les 
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m,êmcs  voies  qui  font  perméables  aux 
principes  médicamenteux  d’un  topique  , 
le  font  également  aux  miafmcs  fubtils  qui 
caufcnt  les  maladies  contagieufes  ; l’ob- 
fervation  de  ce  qui  Te  paiTc  tous  les  jours 
dans  la  communication  de  la  petit?  vé- 
role, de  la  gale,  & autres  maladies  mias- 
matiques , mettent  cette  vérité  hors  de 
doute.  Mais  fi  l’on  confidére  la  différence 
des  furfaccs  auxquelles  aboutiffent  les  der- 
nières branches  des  vaiffeaux  d chinés  à 
l’abforption , l’on  fera  porté  à en  préfumer 
également  une  dans  la  maniéré  dont  ces 
fluides  font  pris  de  ces  furfaccs  ôt  tra n fi- 
ni is  au-dedans  du  fyftême.  Cette  confidé- 
ration  , à laquelle  la  plupart  des  Auteurs 
n’ont  fait  qu’une  légère  attention,  mérite 
cependant  qu’on  s’y  arrête,  non-feulement 
pour  fe  rendre  raifon  des  phénomènes  que 
le  virus  vénérien  manifefte  dans  fa  tranf- 
miffion , mais  encore  pour  bien  apprécier  la 
valeur  des  moyens  de  guérifon.  La  noble 
émulation  des  Anatomiftcs  à porter  à fa 
perfection  la  connaiflance  d’un  ordre  de 
vaiffeaux  fi  difficiles  à fuivre  que  les 
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abforbans  , a déjà  applani  beaucoup  de 
difficultés  à cet  égard,  & déjà  elle  a fait 
naître  en  Angleterre  un  affez  grand  nom- 
bre d’Ouvrages  où  les  principes  de  l’Art 
paraiflent  fous  un  jour  nouveau  &:  plus 
favorable. 

S’il  eft  un  genre  de  maladie  où  la  caufe 

O 

femblc  être  liée  à l’effet  d’une  maniéré  évi- 
dente, c’eft  fans  contredit  la  vénérienne. 
Chaque  phénomène  offre  une  filiation  d’ef- 
fets dépendans  d’une  feule  &C  même  caufe, 
qui  paffant  des  furfaces,  gagne  les  détours 
les  plus  cachés  du  fyftême,  pour  y opérer 
d’une  maniéré  plus  ou  moins  fecrette  ; c’cft 
une  chaîne  dont  on  peut  néanmoins  in- 
terrompre le  cours  par  la  fouflraction  d’un 
fcul  chaînon.  Quiconque  a réfléchi  fur  la 
maniéré  dont  le  chancre  fuccéde  à la  go- 
norrhée dans  certaines  circonflances , fur 
la  naiflance  du  bubon  à la  fuite  du  chan- 
cre à la  bouche  , au  mam melon  ou  au 
prépuce,  fur  la  production  de  la  vérole  à 
la  fuite  de  la  réfolution  fpontanéc  d’un 
bubon , fent  par  lui-même  toute  la  force 
de  notre  affertion.  Mais,  pour  que  la  filia- 
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tion  dont  il  s’agit  ait  lieu , il  faut  d’une 
parc  que  la  qualité  irrirante  du  virus  ré- 
ponde à la  fcnftbilité  du  lieu  afFeété , il 
faut  qu’il  y ait  entre  les  parties  contrac- 
tantes une  cfpece  de  fy ni pathic  qui  favori fe 
l’admifîion.  Le  virus  eft-il  d’une  nature  trop 
faible,  la  partie  fur  laquelle  il  cft  appliqué 
eft-elle  fourde  à fon  impreflion  ? il  ne  fe 
fait  aucune  communication , 6c  les  prin- 
cipes d’infection  font  perdus  pour  la  per- 
fonne  faine.  Eft-il  au  contraire  d’une  na- 
ture trop  irritante  ? l’inflammation  qu’il 
fufeite  lui  ferme  l’entrée  , 6c  borne  au- 
dehors  toute  fon  activité,  6c  cette  activité 
eft  quelquefois  fi  grande,  qu’il  produit  une 
fidératicn  complctte  de  la  partie  affe&ée. 
C’eft  ce  que  j’eus  occafton  de  voir  chez 
un  Invalide,  qui,  en  1773,  immédiate- 
ment après  avoir  vu  une  femme  eatée 
fut  pris  d’une  violente  inflammation  au 
prépuce  6c  au  gland,  du  genre  de  ces 
éréli pèles  qui,  par  leur  afpe£fc,  indiquent 
aux  Praticiens  une  gangrené  menaçante. 
Je  lui  confeillai  promptement  les  an-tiphlo- 
giftiques  généraux  6c  topiques  3 l’applica- 
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tion  en  fut  différée  au  lendemain  pour  des 
raifons  indifpenfables;  mais  alors  il  n était 
plus  temps,  la  gangrené  fèche  s’était  em- 
parée de  la  moitié  de  la  verge  ; de  l’efcarrc 
ou  la  caufticité  du  virus  s’était  éteinte, 
étant  tombée,  il  guérit  fans  l’ufage  dau- 
cun  mercuriel. 

Mais  quand  de  part  & d’autre  rien  ne 
s’oppofe  à l’intromifliota  du  virus,  que  les 
parties  font  perméables  & l’irritation  mo- 
dérée , alors  on  peut  voir  l’ordre  & la 
fucceflion  des  fymptômes  qui  cara&érifent 
la  maladie  dans  fon  état  de  pure  nature. 
Entre  quelques  exemples  que  la  pratique 
des  Maladies  vénériennes  m’a  fournis  à ce 
fujet,  je  ne  citerai  qu’une  perfonne , que 
je  traitai  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les 
Indes  Orientales,  vers  la  fin  de  1774,  & 
de  qui  j’eus  lieu  d’entendre  cette  fuccef- 
fion  d’effets  , d’autant  mieux  marquée , 
qu’ignorant  la  caufe  de  fon  mal , elle  l’a- 
vait abandonné  a lui-même,  jufqu’à  ce 
qu’un  an  après,  m’ayant  confùlté,  je  l’eus 
éclairé  fur  fon  état.  Elle  eut  une  gonorrhée 
qui,  d’après  fon  récit,  fîégeait  dans  la  fofle 
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naviculaire  ; à cette  gonorrhée  fucceda  un 
phymofis,  à raifon  de  l’étroitefTe  excefhve 
du  prépuce.  Le  phymofis  guériliant , fut 
remplacé  par  un  bubon  de  une  in  tu  me f- 
cencedu  tcfticule,  qui  difparurent,  à l’ex- 
ception d’un  gonflement  à l’épididyme. 
Deux  mois  après  la  guérifon  apparente  de 
la  maladie  , il  lui  furvint  une  inflamma- 
tion fur  la  région  des  fourcils,  qui  fe  ter- 
mina par  un  ulcère  qu’on  traita  par  l'o- 
liban  en  poudre.  Cet  ulcère  fut  trois  mois 
a fe  guérir;  à peine  était-il  cicatrifé,  que 
l’un  des  tefticules  fe  gonfla , pendant  que 
l’autre  diminuait  à proportion.  Les  ebofes 
fe  paflerent  ainfl  pendant  environ  deux 
mois,  lorfque  le  malade  commença  à mai- 
grir de  à éprouver  un  dépérifTement  de 
forces  qui  l’abattit  entièrement.  A ce  dé- 
périflement  fuccéderent  une  exoftofe  à la 
partie  fupérieure  du  tibia,  de  une  autre  fur 
la  première  phalange  du  grand  doigt  de 
la  main  droite.  Quelque  temps  après  il  lui 
furvint  une  carie  au  vomer,  de  bientôt  une 
autre  au  palais,  enfortc  qu’à  raifon  de  la 
communication  établie  entre  la  bouche  de 
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les  narines,  il  avait  entièrement  perdu  la 
voix.  Ce  fut  alors  que  je  le  vis,  & que 
lui  découvrant  la  caufc  de  fes  maux , je 
lui  preferivis  les  remedes  appropriés,  qui 
eurent  le  plus  grand  fuccès.  En  confidé- 
rant  la  marche  des  fymptomes  de  cette 
maladie , il  eft  facile  d’y  fuivre  l’infeédion 
a mefure  quelle  s’avance  dans  l’intérieur 
du  fyftême.  Elle  s’eft  d’abord  fixée  fur  la 
foffe  naviculaire , l’étroitefîe  naturelle  du 
prépuce  ne  permettant  pas  à la  matière 
qui  s’écoulait  de  l’iirêtre,  de  fortir  libre- 
ment, a donné  lieu  à l’abforption  par  les 
lymphatiques  de  cette  partie;  la  matière 
abforbée  de  ces  vaiffeaux  s’eft  portée  fur 
les  glandes  inguinales  ; l’irritation  a donné 
lieu  au  gonflement  fympathique  des  tcf- 
ticules ; l’infe&ion  a continué  fa  marche, 
& moyennant  le  tronc  des  lymphatiques, 
elle  a été  portée  dans  la  maffe  générale 
des  humeurs.  Elle  s’eft  jettée  fur  la  région 
des  fourcils  , & y a concentré  fes  effets; 
contrariée  alors  par  les  topiques , elle  les 
a portés  dans  toute  l’étendue  du  fyftême 
cellulaire  , & en  en  augmentant  l’adion 
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tonique,  elle  a donné  lieu  à l’amaigrifle- 
ment  général  ; mais  fa  violence  ne  pou- 
vant s’y  amortir,  elle  s’eft  jettée  fur  les 
os,  dernier  fyftême  de  parties  où  le  travail 
de  l’animalifation  eft  porté  à fon  plus  haut 
période. 

S’il  eft  des  cas,  comme  celui-ci,  où  il 
eft  facile  de  fuivre  la  chaîne  des  effets  de 
l’infc&ion,  il  en  eft  d’autres  auffi  où  l’on 
trouve  les  plus  grandes  difficultés.  Mais  ces 
difficultés  naiffent- elles  du  caradlcre  de 
ia  maladie,  &c  ne  viendraient- elles  pas 
plutôt  des  démarches  inconfidérées  de 
ceux  qui  fe  mêlent  de  leur  traitement , 
fans  même  avoir  les  premières  notions  de 
leur  nature,  6c  n’en  ferait -il  pas  ici  des 
effets  du  virus,  comme  des  crifes  qui  ne 
paraiffient  aux  yeux  des  Praticiens  trop 
adfifs  , que  des  mouvemens  tumultueux 
d’une  Nature  en  défordre?  Une  machine 
fi  bien  organifée  que  l’homme  , n’en  dou- 
tons point , n’a  pas  été  faite  pour  être 
ré<de  d’une  maniéré  incertaine  ; l’on  y 
trouve  un  ordre , une  régularité  , même 
dans  ce  qui  ne  paraît  que  trouble  êc  in- 
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cohérence,  6c  fi  cet  ordre  Sc  cette  résu- 
larité  ne  fe  manifeftent  pas  toujours  , il 
faut  moins  s’en  prendre  à une  irrégularité 
de  mécanifme , qu’au  manque  de  détails 
qui  dénotent  l’évidence,  ou  au  peu  defub- 
tilité  des  fens  de  ceux  fur  qui  ils  devraient 
faire  impreflion.  En  confidérant  en*  effet 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  fe  mêlent 
du  traitement  des  Maladies  vénériennes  y 
combien  y en  a-t-il  qui  fe  comportent 
d’après  une  indication  raifonnée , d’après 
une  indication  prife  de  la  nature  du  mal , 
du  fiége  qu’il  occupe  , des  communica- 
tions qu’il  peut  avoir  avec  les  parties  éloi- 
gnées de  ce  lieu,  d’après  une  indication 
prife  de  la  nature  du  remede  qu’on  lui 
oppofe,  de  la  maniéré  & du  temps  le  plus 
convenable  de  l’adminiftrer?  Quand  on 
voit  l’incertitude  qui  régne  à cet  égard 
dans  la  plupart  des  livres,  on  ne  doit  point 
s’étonner  de  ce  que  fouvent  on  ne  réufîit 
point  en  fuivant  les  procédés  qu’ils  indi- 
quent. L’Art  eft  fufceptible  d’une  bien 
grande  réforme  fur  ce  point,  aujourd’hui 
notamment  que  les  Anacomiftes  ont  dé- 
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couvert  le  véritable  liège  de  l'infection , 
&:  les  routes  que  le  virus  doit  fuivre  pour 
infîcicr  toute  la  maflç,  aujourd’hui  que  les 
Chimiftes  ont  tourmenté  de  toute  maniéré 
le  mercure,  le  feul  antidote  de  l'infection 
vénérienne , qu’ils  en  ont  retiré  tant  de 
préparations  appropriées  aux  diverfes  cir- 
confiances. 

Mais  pourquoi  ces  obfervations , fi  l’on 
peut  guérir  fans  pénétrer  dans  un  pareil 
labyrinthe , diront  ceux  qui , fe  laifiant 
guider  par  la  routine,  fe  rendent  fi  rare- 
ment compte  de  leur  conduite?  L’on  peut 
guérir,  il  eft  vrai  : mais  que  prouvent  fou- 
vent  ces  guérifions,  finon  une  force  fupé- 
rieure  aux  efforts  inconfidérés  de  l’cmpy- 
rifme?  Cette  force  de  nos  organes  élabore 
&;  travaille  les  principes  de  l’infeétion  , 
même  fins  l’aide  d’aucun  remede  ; elle  leur 
donne  une  toute  autre  nature,  &:  les  porte 
enfuite  au  dehors.  Mais  ce  travail  n’a  pas 
toujours  lieu,  fa  réuffite  cft  incertaine  &; 
fur  vingt  perfennes  qui  en  attendront  les 
influences,  il  y en  aura  dix-neuf  qui  fuc- 
combcront  ; car  il  n’cneft  point  ici  comme 
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clans  le  climat  de  la  Zone  torride,  où  la 
Maladie  vénérienne,  une  fois  confirmée, 
peut  guérir  ainfi  fpontanément,  vraifem- 
blablement  par  une  fubtilifation  des  prin- 
cipes de  l’infeétion , qui  alors  trouvent  faci- 
lement iflue  vers  les  pores  de  la  peau,  où 
aucune  réliftan.ce  ne  le  préfente.  Or  , fi 
Ion  doit  fi  peu  attendre  ici  la  Nature,  de 
que  la  guérifon  prompte  & réelle  de  la 
Maladie  vénérienne  dérive  d’une  médita- 
tion profonde  fur  les  enufes  de  l’infe&ion, 
leur  confidération  mérjte  donc  route  l’at- 
tention du  Praticien.  Ce  n’eft  qu’en  ré- 
fiéchifiant  férieufement  fur  chacun  de 
ces  fympeomes  , de  pefant  toutes  les  cir- 
confiances  qui  défignent  une  infection  plus 
ou  moins  profonde , qu’il  peut  fe  décider 
fur  tel  ou  tel  moyen  de  guérifon.  Mais 
dans  cette  branche  de  l’Art  de  p-uérii*  où 
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l’appât  du  gain  augmente  fouvent  le  danger, 
de  où  la  crainte  ouvre  toutes  les  voies  à la 
perfuafion  , l’on  a recours  à l’impofieur,  de 
la  vérité  ne  peut  plus  fe  faire  entendre. 

11  faut  cependant  avouer  qu’il  eft  des 
périodes  où  le  diagnofiic  de  la  Maladie 
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vénérienne  eft  des  plus  difficile,  même 
pour  les  Praticiens  les  plus  expérimentés. 
Les  fymptômes  réels  de  la  maladie  fe  ca- 
chent tellement  au  milieu  des  fymptômes 
acceffoires,  qu’ils  perdent  en  quelque  façon 
leur  nature  en  communiquant  avec  eux  ; 
fouvent  auffi  les  fympathiques  en  impofent 
tellement  , qu’il  n’eft  point  rare  de  les 
prendre  pour  des  pathognomoniques;  ainft 
l’on  a quelquefois  vu  des  gonficmcns  à 
î’aîne  ou  aux  tefticules , furvenusà  l’intro- 
duclion  d’une  bougie  chez  une  perfonne 
faine  , en  impofer  pour  des  bubons.  Le 
période  ou  il  eft  le  plus  facile  de  fe  trom- 
per, eft  celui  où  le  virus  , hors  du  (yftême 
abforbant,  s’eft  dépofé  fur  le  celluleux;  là  , 
par  des  loix  qu’il  eft  bien  difficile  de  dé- 
velopper, il  produit  des  gonficmcns,  des 
indurations , des  ulcérations  ôe  des  croûtes , 
qui  femblcnt  préfenter  le  caraôtere  d’autres 
maladies.  Il  faut  ici  avoir  l’œil  exercé  6c 
îe  jugement  le  plus  fain,  pour  déduire  les 
circonfianccs  concluantes  de  celles  qui  ex- 
cluent; quard  l'ignorance  fe  joint  à toutes 
ccs  difficultés , les  malades  ne  tardent  pas 
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à être  victimes  de  ceux  à qui  ils  fe  con- 
fient. Ceci  me  rappelle  une  famille  entière 
qui  fut  foumife  au  traitement  mercuriel 
par  un  guériflèur,  parce  que  le  pere  avait 
de  prétendus  condylomes  qui  n’étaient  quo 
des  hémorrhoïdes  féches. 

La  Maladie  vénérienne  eft  du  nombre 
de  celles  dont  l’intime  nature  de  la  caufe 
première  refeera  long-temps  cachée,  heu- 
reufement  que  cette  connaiiîance  n’eft  pas 
effentielle  pour  le  traitement , tel  qu’il  eft 
reçu  aujourd’hui.  Cette  caufe  une  fois  par- 
venue dans  l’intérieur  du  fyftême,  dé- 
poféc  fur  quelques  parties,  y travaille  &c 
perfectionne  de  nouveaux  principes  d’ in- 
fection , qui  ne  peuvent  fc  trar.fmetrre 
d’up  individu  à un  autre  qu’autant  qu’il 
y a communication  des  furfaœs.  Ce  foyer, 
ou  font  travaillés  continuellement,  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  cachée,  les  princi- 
pes d’infedion,  jpuitd'un  genre  fpécifique 
d’adio.11  que  l’on  peut  nommer  Irritation 
vénérienne.  Cette  irritation,  dont  l’éner- 
gie varie  à raifon  de  l’idiofyncrafie  des 
malades,  opère  des  effets  dont  il  eft  très- 


SX  PRÉFACE 

difficile  de  ( e rendre  raifon  en  bien  des 
circonftances  : ici  c’cft  une  dérivation  des 
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fucs  blancs  ou  muqueux,  d’oii  s’enfuit  un 
engorgement  ient  & fourd  à toutes  les 
méthodes  réfol utives  quelconques,  6c  qui 
fouvent  donne  lieu  à différentes  maladies 
chroniques,  dont  il  n’eft  point  facile  de 
faifir  le  cara&ere;  là,  c’cft  une  inflamma- 
tion qui  parcourt  plus  ou  moins  rapide- 
ment fes  périodes  , & qui  fe  termine 
quelquefois  par  la  formation  d’une  matière 
purulente,  ou  par  la  mort  de  la  partie; 
ailleurs,  c’cft  une  expanfion  ou  un  déve- 
loppement de  nerfs,  &c  même  de  vaiffeaux 
fanguins  , qui  produit  ces  excroiflànces  , 
que  l’on  nomme  Poireaux,  Condilomes, 
Crêtes,  ou  ces* énormes  végétations  con- 
nues  fous  fes  noms  de  Mures,  deFraifes, 
Fies  & Choux-fleurs;  fouvent  c’cft  une 
rupture  ou  éroflon  des  vaiffeaux  blancs  , 
d’oii  proviennent  les  dartres,  les  rhagades, 
les  ulcérations,  &c.  ; enfin  quand  le  virus 
commence  à dégénérer  & à vouloir  refufer 
toute  combinaifon  avec  le  mercure  , ce 
font  des  douleurs  errantes  ou  des  mou- 
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vcmens  convulfifs  qui  indiquent  que  la  to- 
talité du  fyftême  nerveux  effc  fpéciaîement 
affecbée.  Tous  ces  différens  effets  d’un 
même  virus,  donnent  lieu  de  croire  que 
les  principes  d’infection  le  développent 
moins  par  un  mouvement  inteffin  de  fer- 
mentation _»  que  par  un  nouvel  organifme 
qui  change  &c  dénature  le  lieu  primitif 
ou  le  virus  s’eft  fixé. 

Quand  l’irritation  vénérienne  eft  locale, 
peu  étendue,  placée  à l’extérieur,  6c  qu’on 
la  préfume  être  un  effet  récent  de  l’infec- 
tion , çn  peut  arrêter  fon  aédivité  en  fup- 
primant  la  fenfibilité  de  la  partie  par  l’ap- 
plication des  opiacés,  comme  dans  le  cas 
de  gonorrhée  récente*  on  la  dénaturer  pat* 
un  cauflique,  comme  dans  le  cas  de  chan- 
cres. L’emploi  de  ce  dernier  moyen  curatif, 
nouveau  à l’égard  de  la  Maladie  véné- 
rienne, ne  l’efc  pas  pour  celles  de  nature 
cancéreufe.  De  toure  antiquité  on  a fu 
réprimer,  difons  mieux  , amortir  l’acri- 
monie de  ce  genre  par  des  efearoriques , 
qui,  en  même-temps  qu’ils  fc  combinaient 
au  virus  , s’identifiaient  avec  les  parties 
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qui  le  recelaient,  pour  en  former  un  ef- 
carrc,  L’on  a même  encore  été  plus  loin 
de  nos  jours  , en  appliquant  , pour  les 
mêmes  vues,  ces  mêmes  cauftiques  dans 
le  cas  d irritation  mécanique,  de  cela  avec 
le  plus  grand  fuccès.  Mais  en  pareilles 
ci rcon fiances  , pour  que  la  réuflite  foit 
completre  , il  faut  que  l’érofion  produite 
par  le  cauftique,  comprenne  tout  le  lieu 
affeclé  ; car  fi  petire  que  foit  la  partie  qui 
s’en  fera  préfervée,  elle  fuffra  pour  faire 
renaître  l’infe&ion,  de  de-là  l'incertitude 
qui  accompagne  le  traitement  des  affec- 
tions locales  vénériennes  ou  cancéreufes 
par  les  cauftiques.  Ce  que  les  cauftiques 
font  ici,  l’inflammation  fuppurative  le  fait 
également  à leeard  du  bubon.  Vraifem- 

CP  O 

blableqient  il  s’établit  dans  le  cas  de  fup- 
puration,  une  digue  ou  enceinte  inflam- 
matoire, qui  gêne  de  arrête  la  propriété 
tranfmiffve  des  abfotbans , de  ai n (î  con- 
centre l’aétivité  du  virus  vers  le  lieu  en- 
gorgé. qui  doit  fuppurer  par  les  îoix  gé- 
nérales de  l'inflammation  ; mais  il  faut  ici 
que  la  fuppuration  foit  bien  complcttc , 
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pour  que  le  virus  foie  en  quelque  façon 
digéré  par  fon  opération  ; or  ceci  ne  peut 
gueres  avoir  lieu  que  dans  les  bubons  qui 
fuppurent  promptement  & abondamment; 
auffi  cft-il  d’obfervation  qu'il  faut  très-peu 
de  mercure,  & même  pas,  pour  compléter 
la  cure  en  pareil  cas. 

En  confie! érant  les  phénomènes  de  la  Ma- 
ladie vénérienne  dans  un  période  avancé, 
tout  porte  à croire  que  le  virus  qui  l’en- 
tretient fe  forme  moins  dans  les  humeurs 
que  dans  le  fyftême  des  foîides  qui  les 
diftribuent  dans  toute  l’économie , &:  cette 
préfomption  eft  fondée  fur  Pobfervation 
de  ce  qui  fe  pafle  tous  les  jours.  11  n’efi: 
pas  rare  de  voir  des  femmes  infeelées 
d’une  vérole  ancienne,  accoucher  d’enfans 
aufii  fains  que  fi  elles  euflènt  joui  de  la 
meilleure  fanté,  comme  I on  en  voit  d’au- 
tres , faines  en  apparence  , mettre  au 
monde  des  enfans  qui  apportent  toutes  les 
marques  de  linfeéfion  la  plus  décidée. 
L’on  voit  également  des  enfans  être  al- 
laités impunément  par  des  nourrices  vé- 
rolées , pourvu  toutefois  qu’il  n’y  ait  fur 
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le  mammclon  aucune  folurion  de  conti- 
nuité. Quelques-uns  partent  encore  plus 
loin  la  prétention  , en  foutcnant  que  la 
matière  des  ulcères  fecondaires  eft  inca- 
pable de  donner  l'infection.  Quoique  dif- 
férentes expériences,  & des  expériences 
afTez  concluantes,  fcmblent  favorifer  cette 
opinion,  cependant  elles  ne  fauraient  dif- 
Üp  er  les  craintes  fondées  que  l’on  pour- 
rait avoir  lur  les  enfans  bien  portails,  que 
l’on  confierait  à des  nourrices  dont  les 
mammelons  feraient  excoriés.  Mais , s’il 
eft  fuftifammenr  prouvé  que  les  principes 
d’in feét ion  fe  eléveloppent  concentrent 
leur  activité  fur  une  partie,  il  s’enfuit  que 
quand  cette  partie  eft  fufccptible  de  réfec- 
tion, on  peut  fouftraire  tout  le  foyer  de  l'in- 
fection par  l'amputation ; ce  qui  efb  vrai, 
à la  rigueur  , quoique  la  chofe  ne  puifle 
pas  toujours  réutfir,  En  effet,  il  arrive  fou- 
vent  dans  une  Maladie  vénérienne  con- 
firmée, qu’il  fe  forme  différons  foyers  d’ir- 
ritation qui  ne  faq  raient  être  également 
fouftrairs  : or,  dans  ces  cas  vouloir  en  dé- 
truire i;n , ç eft  vouloir  abattre  une  des 
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têtes  de  l’hydre  de  Lerne.  Cependant  on 
efi:  quelquefois  allez  heureux  pour  ren- 
contrer des  cas  ou  toute  l’adivité  du  virus 
eh:  dépofée  lut  une  partie  qu’on  peut  ré- 
parer du  total  , comme  lors  d’une  carie 
.vénérienne  fur  lune  des  extrémités  ; alors 
l’on  voit  fouvent  la  plaie  qui  réfulte  d’une 
pareille  amputation  fe  cicatrifer  d’elle- 
meme  fans  laide  d aucun  fpécihque;  mais 
il  faut  qu’il  n’y  ait  aucun  autre  foyer  quel- 
conque qui  fou  raide  une  nouvelle  in  fe&ion. 

Il  femblerait,  d’après  la  pénétrabilicé  du 
virus  vénérien , que  ce  délétère  eh:  au-dedus 
de  tout  pouvoir  fpécifique  de  nos  organes 
qu’il  doit  néceflàirement  fc  faire  voie 
dans  l’intérieur  du  fyftême  > pourvu  toute- 
fois qu’il  foie  appliqué  fur  des  furfaces 
internes  ôc  poreufes  oii  il  puiffe  opérer 
tranquillement.  Mais  telle  fondée  que  foit 
cette  opinion  , elle  ne  fuirait  fubfilter  à 
l’égard  du  virus  qui  eh:  appliqué  fur  les 
organes deftinés à l’élaboration  alimentaire; 
en  effer,  il  eft  conftaté  par  l’expérience 
que  le  virus  vénérien  a été  avalé  , & en 
^hfez  grande  quantité  , fans  cependant 
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qu’il  foie  furvenu  le  moindre  fymptome 
d’infection.  Vraifemblablemerit  il  fc  paffe 
ici  ce  qui  avait  lieu  dans  les  tentatives  de 
Rhédi , qui  avalait  impunément  le  venin 
de  la  vipere  ; & chez  d’autres  , qui  ont 
tenté  en  vain  de  s’inoculer,  en  mêlant  de 
la  matière  variolique  à des  pilulles  de  mie 
de  pain,  favoir  une  véritable  digeftion  du 
virus.  Comment  la  force  d’afîimiîation  des 
organes  peut-elle  venir  à bout  d’émou  ffer 
ainfi  la  qualité  délétère  du  virus,  de  ma- 
niéré à ne  lui  1 aider  aucune  de  fes  pro- 
priétés ? On  ne  peut  répondre  à cette 
qtiefbion  que  d’une  maniéré  trop  peu  fa- 
tisfaifantc , pour  que  nous  nous  y arrêtions 
plus  long-temps. 

En  comparant  les  effets  du  virus  véné- 
rien à ceux  des  autres  fubfhnces  véné- 
neufes  , l’on  découvre  des  difparates  ou 
fingulàrités  qui  furprennent.  Le  virus  va- 
riolique une  fois  reçu  , fouleve  tout  le 
fyftême  , &c  fufeite  une  crife , moyennant 
laquelle  il  eft  dépofé  fur  la  périphérie  du 
corps  ; une  nouvelle  dofe  de  miafme  vi- 
rulent ne  peut  produire  un  effet  différent 
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de  celui  qui  a déjà  lieu  : i!  en  eft  de  même 
du  darcreux,  du  nforique,  & autres.  L'in- 
fection vénérienne  offre  des  phénomènes 
abfolumerit  diiférens,  une  fois  reçue  dans 
le  fyftême,  6c  l’irritation  vénérienne  étant 
déterminée  , quoique  cette  irritation  ne 
foit  plus  fufceprihle  d’augmentation  par 
une  nouvelle  infeéfcion,  à quelque  danger 
qu’on  s’expofe  ; cependant  il  peut  s’en 
former  une  autre  qui  n’a  de  rapport  avec 
la  première  que  par  fa  caufe.  Tout  ceci  a 
lieu  à l’égard  des  fymptômes  primitifs  6c 
des  fymptômes  confécutifs  de  la  maladie; 
ainii  l’on  voit  des  chancres  furvenir  à la 
çonorrhée  à la  fuite  d’une  nouvelle  infec- 
tion  , 6c  n’en  diminuer  aucunement  la 
violence  ; la  gonorrhée  8c  des  chancres 
furvenir  à la  vérole,  6e  ne  point  l’aggraver  ; 
des  chancres  fe  guérir  indépendamment 
de  la  gonorrhée , comme  aufîi  celle-ci  indé- 
pendamment des  chancres.  Tous  ces  faits 
indiquent  donc  différens  modes  particu- 
liers d’irritation  qui  ne  cèdent  pas  toujours 
à faction  mercurielle,  6c  qui  font  indé- 
pendans  les  uns  des  autres;  modes  qu’il 
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faut  détruire  par  des  topiques  dans  1 état 
récent  d’infection,  fi  l’on  veut  arrêter  la 
tranfimifiion  du  virus.  Mais  quelquefois 
aufli  ces  irritations  locales  ne  tiennent  rien 
de  virulent;  elles  continuent  fouvent  , 
quoique  la  caufe  qui  les  occafionnait  ait 
été  détruite  , St  alors  elles  en  impofent 
quelquefois  , St  déterminent  à prolonger 
inutilement  un.  traitement,  ou  a en  faire 
fubir  un  autre  qui  n’aura  pas  un  meilleur 
fuccès.  J’ai  eu  occafion  de  voir  ainfi  chez 
un  Invalide  un  bubon  fuppuré,  qui  fut  re- 
belle tour-à-tour  aux  fri&îons,  au  fublimé 
St  aux  pilulles  de  Kcyfer  s céder  St  être 
entièrement  guéri  par  l’application  d’une 
pâte  catherétique  faite  avec  le  fublimé  cor- 
rofif,qui  détruisit  toutes  les  callofités  donc 
la  préfence  empêchait  l’incarnation  de  l’ul- 
cere. 

Plus  on  étudie  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  première  imprefiîon  de$ 
virus  fur  le  corps  humain,  plus  l’on  trouve 
mariere  à l’obfervation  ; il  en  eft  qui  pa- 
raififent  au-dehors , fans  que  la  caufe  pé- 
nétre le  fyftême , St  cela  en  très- peu  de 
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temps,  5c  tel  effc  le  pforique  : d’autres  ne 
fe  développent  que  quand  cette  caufe  eft 
parvenue  plus  profondément,  5c  qu’elle  a 
mis  en  jeu  les  forces  vafculaires;  ceux-ci 
offrent  une  variété  relative  à la  nature  de 
la  caufe,  qui  tantôt  excite  des  efforts  cri- 
tiques, 5c  tantôt  n’en  excite  point  comme 
le  vénérien.  Celui-ci,  avant  de  parvenir 
dans  l’intérieur  du  fyfrême fufeite  tou- 
jours des  effets  qui  alfe£  fouvent  fe  fuc- 
cédent , de  maniéré  à établir  entr’eux  une 
efpece  de  filiation , ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  fait  remarquer.  A la  vérité  ces  effets 
ne  s’obfervent  pas  toujours,  parce  que  les 
malades  ne  font  pas  toujours  véridiques, 
5c  que  ceux  qui  le  font  fe  laiffent  fouvent 
aller  à l’erreur  ; de-là  ces  véroles  gagnées 
d’emblée , pour  employer  le  terme  reçu , 
ou  en  couchant  avec  une  perfonne  gâtée, 
ou  en  buvant  dans  un  verre  mal  propre  ; vé- 
role qu’une  plus  grande  recherche  rapporte 
à fa  véritable  caufe.  Les  effets  primitifs 
dont  il  s’agit  ne  doivent  point  être  con- 
fondus avec  ceux  qui  dépendent  de  la 
fympathie  , 5c  qui  paraiiîcnt  fouvent  dès 
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la  première  imprefflon  du  virus;  ceux-ci 
ne  tiennent  en  rien  de  la  nature  virulente; 
ils  cèdent  à mefure  que  le  virus  eft  ex- 
pulfé  du  lieu  quil  a primitivement  af- 
fedé,  & tels  font  les  gonflemens  du  tef- 
ticule  au  cpmrrtenccmenr  de  la  gonorrhée, 
les  inflammations  & Suppurations  du  pé- 
riné  , qui  cèdent  toujours  au  (impie  ré- 
gime antiphlogifkique  ordinaire,  les  fuites 
de  l’infedion  gonorrhoïque  lubfiftant  tou- 
jours. 

Des  que  le  virus  a parcouru  les  routes 
de  Pabforptipn , il  fe  répand  dans  toutes 
les  régions  du  fyftême,  6c  les  affede  dif- 
féremment félon  leur  organifation.  Les 
premiers  phénomènes  qu’il  manifefte,  don- 
nent à croire  que  la  toile,  ccliuleufc,  ainfl 
que  l’enveloppe  générale  qui  borne  exté- 
rieurement toutes  nos  parties  , 6c  notam- 
ment les  endroits  qui,  par  leur  organisa- 
tion, fe  rapportent  à la  ftruduredes  parties 
primitivement  affedées , fûnt  les  premières 
à en  éprouver  les  influences  , du  moins 
c’eft  ce  que  fcmblent  défigurer  les  puftules 
£c  les  ulcérations  qui  paraifTent  iudiflinc- 
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tement  de  toute  part  , notamment  fur 
les  parties  d’une  texture  molle  & lâche, 
telles  que  la  gorge,  les  narines,  le  pu- 
dendum,  & autres.  Les  effets  qu’il  opéré 
fur  ccs  parties  ont  donné  lieu  de  croire 
à ceux  qui  ne  voyaient  pas  plus  loin  , 
-qu’il  agiffiit  en  coagulant  les  fucs  blancs, 
&:  peut-être  eft-ce  à cette  confidération 
que  l’on  doit  Tubage  de  Talka‘li  volatil , 
que  Ton  cherche  de  nos  jours  à introduire 
dans  le  traitement  de  la  Maladie  véné- 
rienne confirmée  \ mais  cette  prétendue 
coagulation  n’eft  rien  moins  que  prouvée; 
& quand  même  elle  aurait  lieu  , il  eft  bien 
incertain  que  la  dofe  d’alkali  que  Ton  pref- 
crit  puiffe  parvenir  à la  détruire,  fans  préa- 
lablement nuire  à l’économie  générale.  Ce 
ne  font  pas  toujours  les  parties  qui  font 
les  plus  expofées  à l’air  qui  commencent 
à être  affeétées;  il  y a ici , comme  fur  le 
temps  où  les  fymptômes  paraiffent  , des 
anomalies  qui  ne  font  point  rares,  & dont 
on  ne  peut  fe  rendre  une  raifon  fatisfai* 
fante. 

A mefure  que  l’action  vénérienne  fe 
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développe,  à mcfure  auffi  elle  fe  porte  far 
un  ordre  de  parties  plus  difficiles  à émou- 
voir , de  l’on  voit  fucccffi veinent  paraître 
les  gonflemens  de  les  indurations  du  pé- 
riode, des  membranes,  des  tendons,  enfin 
les  exoRofes  & les  caries,  où  la  malignité 
du  virus  femble  fucceffivement  s’éteindre’. 
Souvent  ces  diverfes  actions  morbifiques 
fe  fuccédent  l’une  à l’autre  d’une  maniéré 
régulière,  de  quelquefois  auffi  on  les  voit 
exiffier  conjointement  enfemble;  mais  dans 
ces  cas,  l’on  en  voit  toujours  une  l’em- 
porter fur  l’autre,  de  maniéré  à faire  croire 
que  fi  on  laiffait  le  mal  à lui-même,  elle 
en  conRituerait  le  feul  de  unique  fymp- 
tôme.  Mais  quelque  porté  que  loic  le  virus 
à manifcRcr  ainfi  fa  préfence  au-dehors, 
il  reRc  fouvent  caché  des  années  entières, 
fans  donner  aucuns  lignes  de  fon  exif- 
tence;  ce  n’cR  que  lors  d’une  violence 
reçue  à l’extérieur  durant  la  grofTclTe,  ou 
à la  fuite  delà  collation  du  flux  périodique, 
ou  des  maladies  aigues  qui  viennent  établir 
un  ordre  tout  différent  dans  le  lyRême, 
que  les  premiers  fymptômes  paraiffent,  de 

alors 
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alors  leur  marche  eft  toujours  des  plus  ra- 
pides. C’cft  en  pareil  cas  que  Ton  voit  des 
perfonnes  infectées  avoir  un  long  commerce 
avec  des  femmes  faines  fans  leur  rien  com- 
muniquer, 6c  fans  même  que  les  enfans 
qui  naiiïent  de  ce  commerce,  fe  reiïentent 
en  aucune  maniéré  de  cette  infeétion. 
Quel  eft  l’état  du  virus  pendant  ce  temps, 
avec  quel  ordre  de  parties  eft-il  combiné? 
Si  l’on  peut  compter  fur  la  bonne  foi 
des  malades  , ôc  fi  d’une  autre  part  il  eft 
avéré , comme  nombre  de  faits  femblent 
le  prouver  , que  les  humeurs  circulantes 
ne  contiennent  aucun  principe  d’infec- 
tion, on  ne  peut  connaître  d’autre  fiége 
au  virus  que  les  folides  mêmes , qui  font 
moins  fujets  à des  révolutions.  Mais  com- 
ment peuvent -ils  le  fixer  fi  long -temps, 
6e  d’une  maniéré  f cachée  ? ce  myftere 
eft  encore  inexplicable  , d’après  les  loix 
jufqu’à  préfent  connues  de  notre  organi- 
fation.  Quoi  qu’il  en  foit,  quand  le  virus 
fe  réveille  de  cet  état  d’aflbupifïement , il 
févit  toujours  fur  les  parties  les  plus  faibles 
du  fyftême,  6c  alors  la  matrice,  les  pou- 
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mons  , 8c  généralement  les  voies  aérien- 
nes font  celles  qui  commencent  à fe  ref- 
fentir  de  fa  violence,  aind  qu’il  eft  conf- 
taré  par  nombre  d’obfervations. 

Quand  une  fois  l’irritation  virulente  s’effc 
trarifmife  au  loin  , 8c  que  différentes  ré- 
gions de  fyflême  élaborent  8c  perpétuent 
la  caufc  morbifique,  le  feul  moyen  de  ré- 
primer cette  a&ion  8c  de  neutralifer  en 
quelque  forte  les  principes  de  l’infc&ion, 
eft  le  mercure  ou  fes  préparations  ; auffi  eft- 
il  pafle  en  proverbe  chez  les  Praticiens  inf* 
truits,  qa’zVny  a point  de  cure  fans  mercure. 
Cependant  cette  vérité,  établie  fur  une  lon- 
gue expérience,  fe  trouve  quelquefois  dé- 
mentie dans  la  pratique;  eft-ce  au  rcmede 
cm  à fa  mauvaife  adminiftration  que  l’on 
doit  alors  attribuer  ce  non-fuccès?  Il  eft 
certain  que  ce  minéral  eft  fouvent  en  dé- 
faut par  lui-même,  que  donné  feul  en  cer- 
taines conftitutions  8c  en  certaines  cir- 
conftances,  il  foulevé  les  organes  , 8c  les 
excite  a lui  refufer  toute  admiflion;  mais 
fnanié  par  des  mains  habiles,  uni  aux 
tempérans  qui  rendent  les  folides  plus  do- 
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ciles  à fon  aiftion,  il  produit  même  dans 
ces  cas  des  effets  qui  lurprennent.  Ce- 
pendant , de  quelque  maniéré  qu’on  le 
donne  , il  en  eff  d’autres  où  il  eft  fans 
énergie,  notamment  chez  les  malades  qui 
ont  été  traînés  de  traitemens  en  traite- 
mens,  chez  qui  il  y a une  efpece  de  plé- 
thore mercurielle , chez  qui  enfin  les  or- 
ganes accoutumés  à l’imprefîion  du  mer- 
cure , refufent  toute  pacification  : c’eft  alors 
que  la  maladie  doit  être  abandonnée  quel- 
que temps  à elle-même,  pour  donner  lieu 
aux  organes  de  fe  remettre,  & reprendre 
une  difpofition  nouvelle  qui  puiffe  plus  fa- 
vorifer  l’aétion  du  minéral.  L’on  eff  éronné 
de  voir  combien  eft  petite  la  quantité  du 
remede  qui  eft  alors  néceffàire  pour  guérir 
l’irritation  vénérienne,  quand  on  a ainfi 
laiffe  repofer  les  malades  On  a vu  dans 
ces  cas  des  exoftofes  allez  volumineufes 
être  guéries  par  quelques  grains  de  calo- 
mel ou  de  fublimé  corrofif,  long -temps 
après  avoir  été  combattues  envain  par  tous 
les  mercuriels  connus.  Plus  le  lieu  où  s’eft 
fixé  le  principe  virulent  eft  ouvert  aux 
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voies  d’abforption , plus  promptement  aulïî 
l’efficacité  du  mercure  fe  manifefte;  de-là 
la  raifon  pourquoi  les  bubons  de  l’aine 
cèdent  fi  facilement  aux  fridions  faites 
fur  les  parties  internes  des  jambes  &I  des 
çuiiTcs  feulement , pendant  que  les  engor- 
gcmens  de  l’épididyme  6c  de  la  proftate 
ont  tant  de  peine  à fe  diffipcr. 

L’oblervation  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  le 
traitement  de  la  Maladie  vénérienne,  dé- 
montre que  la  guérifon  a moins  lieu  par 
un  effort  critique  qui  expulfe  les  principes 
de  linfedion , que  par  une  combinaifon  de 
ces  mêmes  principes  avec  les  mercuriels, 
quand  on  a recours  à ce  minéral.  Cette 
combinaifon  dénature  vraifemblablement 
l’infedion,  de  la  même  maniéré  que  l’on 
voit  la  caufticité  de  l’huile  de  vitriol  &c 
de  l’huile  de  tartre  l’être  par  leur  union 
réciproque.  Mais  en  rapportant  ce  qui  fe 
paffe  dans  cette  combinaifon  aux  loix  de 
la  Chimie , l’on  a lieu  de  préfumer  que. 
cette  mixtion  doit  être  bien  intime,  puif- 
que  cinq  ou  fix  grains  de  fublimé  corrofif 
ont  fouvent  fuffi  pour  réprimer  les  effets, 
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fâcheux  de  la  Maladie  vénérienne.  Sans 
doute  que  cette  combinaifon  fc  fait  fpé- 
cialement  fur  le  lieu  où  les  principes  d'in- 
fection rafle  mblés  , élaborent  & conver- 
tiflTent  les  humeurs  en  une  nature  fem- 
blable  à la  leur;  mais  quelque  facile  que 
cette  combinaifon  femble  devoir  être,  elle 
demande  pour  réuflir  un  certain  ton,  une 
certaine  aétion  des  folides  qiti  réponde  à 
rimpreffion  mercurielle  : auffl  obferve-t-on 
que  tous  les  fujets  ne  fupportent  pas  éga- 
lement les  effets  du  mercure , 6c  qu’il  en 
effc  plufleurs  à qui  on  ne  pourrait  le  pref- 
crire  en  certaines  circonitances  fans  le  plus 
grand  danger,  fur -tout  quand  on  n’eft 
point  prudent  dans  l'emploi  de  ce  mi- 
néral. 

Le  mercure  enYe  combinant  avec  les 
principes  de  l’infection,  femble  moins  agir 
fous  la  forme  métallique  ou  globuleufe , 
que  fous  la  faline  , 6c  fi  l’on  peut  recourir 
aux  loix  de  la  Chimie  dans  l'explication 
des  faits  qui  tiennent  à Porganifme  ani- 
mal , on  peut  préfumer  que  cette  com- 
binaifon a lieu  par  la  voie  des  doubles 
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affinités.  Il  eft  certain  que  plus  le  mer* 
cure  approche  de  la  forme  faline,  &.  q*ie 
plus  la  facuration  eft  exa&e , plus  aufîi 
fon  efficacité  eft  prompte  , quand  il  eft 
bien  adminiftré.  Mais  auffi  une  condition 
qui  tient,  peut-être  plus  qu’on  ne  penfe, 
à l’efficacité  du  remede,  eft  que  la  bafe 
qui  le  faîinifie,  doit  plutôt  tenir  de  la  na- 
ture végétale  que  de  la  minérale , pour  que 
fa  décompofition  dans  nos  organes  foit 
plus  facile;  aufîi  eft -il  d’obfervation  que 
toutes  les  préparations  mercurielles  à bafe 
végétale  ou  animale,  réuffiftcnt  mieux, 
quand  on  fait  bien  les  adminiftrer,  que 
celles  où  le  mercure  eft  fixé  par  un  acide 
minéral.  C’cft  vraifemblablement  par  cette 
raifon  que  les  pilules  de  Keyfer , la  terre 
foliée  de  PreJJavin  y le  mercure  gommeux 
de  P lenck  y & autres , ont  eu  tant  de  fuccès. 
Nous  pouvons  même  porter  plus  loin  la 
piefomption,  en  difant  que  les  chaux  mer- 
cuiielles  ou  le  mercure  eft  encore  plus 
faiblement  uni  a fa  bafe,  doivent  être  aufîi 
plus  efficaces;  de-là  fans  doute  les  fuccès 
brillans  de  la  plupart  des  précipités  mer- 
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curiels,  & -notamment  du  précipité  blanc» 
Mais  quelque  grande  que  loit  l'efficacité 
du  mercure  dans  nombre  de  cas,  il  en  eft 
cependant  où  il  ne  peut  apporter  aucune 
pacification , notamment  dans  les  véroles 
anciennes  ou  dégénérées  qui  ont  été  com- 
battues par  différentes  méthodes  mercu- 
rielles. On  voit  fouvent  la  guérilon  fur- 
venir  alors  en  cefîant  tous  les  remedes 
quelconques  , &.  nous  pourrions  citer  ici 
Ulrich  de  Huttert , qui  après  avoir  éprouvé 
infrucfcueufemcnt  onze  traitemens  mercu- 
riels, guérît  moins  peut-être  par  l’ufage 
des  bois  fudoriiiques , que  par  la  ceffation 
de  tous  les  remedes.  C’eft  dans  ces  cas 
que  l’on  a vu  l'opium  donné  pour  calmer 
les  douleurs  urgentes,  & continué  pendant 
long-temps,  produire  un  effet  auquel  on 
ne  s’attendait  guère,  la  guérifon  radicale 
des  fymptemes  encore  perliftans.  Cette  ob- 
fervation  a réveillé  l’attention  des  Prati- 
ciens en  Angleterre,  &:  elle  méritait  bien 
de  n’être  point  vue  avec  indifférence.  Le 
mercure  entraîne  fouvent  tant  de  défagré- 
mens  dans  fon  ufage  > il  efl:  fi  fujet  à fe 
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jouer  de  la  vigilance  de  ceux  qui  l’admi- 
niftrent,  qu!il  devait  avoir  néceflaircment 
le  defîous  lorfqu’on  le  comparait  à un 
fcmede  qui,  comme  l’opium,  devait  com- 
battre Pépiphénomene  en  meme-temps  que 
la  caufe.  On  en  fit  donc  ulagé , non-feu- 
lement dans  les  cas  défefpérés,  mais  en- 
core dans  les  récens,  dans  ceux  enfin  qui 
étaient  les  plus  propres  à manifefter  la 
puifîance  inconteftable  du  mercure.  On  a 
vu  des  Praticiens  à Londres  porter  l’en- 
thoufiafme  pour  ce  remede  au  point  de  le 
donner  à la  dofe  d’un  gros  £c  plus  par  jour: 
on  fe  doute  de  ce  qui  s’en  eft  fuivi  ; la 
mort  du  malade,  apres  que  tous  les  figues  - 
d’une  ftafe  vers  le  cerveau  eurent  duré 
quelques  jours.  L’opium  donné  dans  des 
circonftanccs  fi  peu  favorables  , manqua 
donc,  6c  fon  inefficacité  prouvée  en  An- 
glctei  1 c , en  Allemagne  comme  en  France, 
ne  fcrvit  qu’à  confirmer  de  plus  en  plus 
les  grandes  propriétés  du  mercure.  L’ad- 
mmiftration  de  ce  remede  demande  toute 
l’attention  dont  le  Praticien  eft  capable, 
pour  en  varier  les  formes  félon  les  fymp- 
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tomes,  la  nature  des  perfonnes  affectées, 
&c  aufïï  félon  la  différence  des  fur  faces 
qu’il  doit  pénétrer. 

On  trouvera  dans  l’Ouvrage  que  nous 
publions  aujourd’hui  tout  ce  qui  peut  fa- 
tisfaire  fur  cette  matière  ; la  précifion  , 
l’ordre  & la  clarté  qui  y régnent  nous  ont 
engagé  à le  traduire,  pcrfùadés  que  cette 
nouvelle  acquifition  ferait  bien  reçue  de 
ceux  que  l’ignorance  des  Langues  étran- 
gères empêche  de  puifer  dans  toutes  les 
fources  d’inftruCtions.  Mais  quelqu’attcn- 
tion  que  nous  ayons  eu  à faire  paffer  dans 
notre  langue  le  mérite  de  l’original , nous 
refions  toujours  dans  une  défiance  qu’ap- 
précieront ceux  qui  connaiffcnt  les  diffi- 
cultés inféparables  de  toutes  les  traduc- 
tions , qui  malheureufement  ne  font 
fenties  que  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
poffédent  à fond  la  langue  d’où  l’on  tra- 
duit, &C  celle  de  la  traduction.  En  effet, 
tel  occupé  que  l’on  foit  de  fon  ftyle  dans 
la  verfion  des  Ouvrages  didactiques  , le 
fujet  fixe  encore  d’avantage , &:  l'expref- 
fion  de  l’Auteur  fc  préfentant  continuelle- 
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ment;  on  eft  fouvcnt  forcé  de  la  faifir 
aufii-tot,  pour  ne  point  perdre  l’enchaîne- 
ment d’idées  qu’elle  fuggere.  On  n’éprouve 
point  cette  contrainte  dans  les  Ouvrages 
d’agrémens  ; l’on  y eft  plus  maître  de  fa 
matière,  les  idées  fe  préfentent  en  grand 
nombre , elles  fe  rendent  plus  facilement, 
& les  incidens  qui  font  entremêlés  au 
fujet  principal,  font  pour  le  Traducteur 
autant  de  paufes  où  il  fe  refait  des  fatigues 
qu'il  éprouve  dans  la  continuité  de  la  dic- 
tion ; il  peut  couper  à volonté  les  longues 
phrafes  qui,  enjambées  les  unes  dans  les 
autres,  rendent  la  Langue  Ànglaife  fi  dif- 
ficile a ceux  qui  ne  font  point  accoutumés 
aux  inverfions  poétiques.  Il  eft  vrai  que 
depuis  P ope  y Adijjon , & ceux  qui  ont  pris 
ces  Auteurs  pour  modelé  , ces  longueurs 
commencent  à difparaître  ; mais  comme 
ceux  qui  écrivent  fur  les  Sciences  fe  laifi- 
fent  moins  guider  par  la  pureté  du  ftyle 
que  par  le  defir  d’inculquer  des  vérités , 
le  génie  naturel  de  la  Langue  revient  tou- 
jouis,  &:  pafie  nécefiairement  de  l’Origi- 
nai  à la  Traduction.  Cependant  nous  avons 
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évité,  autant  qu’il  nous  a été  poffible  , les 
défauts  choquans  d’une  verfion  purement 
littérale  , en  coupant  ou  liant  les  phrafes 
félon  que  le  fens  nous  a paru  le  deman- 
der , &c  en  facrifiant  fouvent  les  agrémens 
de  l’expreflion  à la  clarté  de  la  do&rine  ; 
heureux  fi  les  points  qu’elle  renferme,  mé- 
dités & comparés  avec  ce  qui  eft  déjà 
connu  , peut  tourner  à l’avantage  de  nos 
concitoyens. 

Paris  > ce  $ Mars  1788. 


Nota.  Les  lettres  italiques  défîgnent  les  notes  de  l’Auteur, 
& les  chiffres  arabes  celles  du  Tradu&eur, 
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AVANT-PROPOS 

DE  L’  AUTEUR. 

Nou  s publions  aujourd’hui  cct  Éflai  , 
qui  eft  la  matière  d’une  fuite  de  leçons 
que  nous  donnons  tous  les  hivers  fur  le 
fu jet  dont  il  traite.  Comme  notre  inten- 
tion eft  de  les  continuer  & de  les  rendre 
les  plus  utiles  qu’il  nous  fera  pollible,  en 
mettant  fous  les  yeux  les  pièces  patholo- 
logiques  &:  autres  que  nous  pourrons  nous 
procurer,  nous  avons  cru  qu’il  valait  mieux 
préfenter  notre  Ouvrage  aux  Praticiens 
avec  une  certaine  étendue , pour  qu’ils 
puflent  juger  de  l’utilité  de  notre  entre- 
prife  beaucoup  mieux  qu’ils  ne  l’auraient 
pu  faire  d apres  1 infpection  d’un  (impie 
Sommaire.  Nous  avons  pris  cette  réfolu- 
ti°n  d’autant  plus  volontiers  , que  ré- 
cemment M.  Jonh  Hunter  ayant  donné 
u.i>  excellent  Traite  fur  la-même  matière, 
était  neccdaire  qu  on  fçut  ce  que  nous 
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devons  à cet  Auteur,  & ce  qui  nous  ap- 
partient en  toute  propriété. 

La  fréquence  des  maladies  vénériennes, 
l’indécifion  où  font  encore  les  Médecins 
quand  il  s’agit  du  choix  des  moyens  curatifs 
qu’elles  demandent , font  les  motifs  qui 
nous  ont  porté  à nous  occuper  de  cette 
matière.  Cette  fréquence  de  cette  indéci- 
sion prouvent  la  néceflité  d’une  inftruc- 
tion  particulière  pour  les  Etudians  qui 
voudraient  s’adonner  à certaines  branches 
de  la  Médecine,  de  indiquent  combien  il 
ferait  néceffaire  d’établir  une  divifion  de 
cette  fcience , plus  exa&e  que  celle  qu’on 
a donné  jufqu’ici.  En  reftreignant  ainfî 
fon  attention  aux  détails  particuliers  d’un 
objet,  l’on  y trouve  plufieurs  avantages 
auffi  appréciables  pour  faire  les  mêmes  pro- 
grès en  Médecine  que  dans  les  autres 
Sciences.  Perfonne  ne  contefte  qu’une  ap- 
plication particulière  fur  certaines  matières , 
les  fait  paraître  fous  un  tout  autre  jour 
que  fi  elles  étaient  confidérées  fuperficielle- 
ment;  la  vue  continuelle  d’un  même  fujet 
mene  enfin  à l’intime  connaiffance  de  fa 
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nature,  à laquelle  on  ne  parviendrait  ja- 
mais par  une  légère  infpe&ion.  En  éta- 
bliffant  un  pareil  plan  pour  les  progrès  de 
la  Médecine,  la  Maladie  vénérienne  fem- 
ble  ouvrir  un  champ  qui  lui  eft  propre, 
non  feulement  parce  qu’elle  demande  un 
grand  fond  de  connaiflances  à ceux  qui 
cherchent  à exceller  dans  la  pratique  des 
cas  quelle  peut  offrir,  mais  encore  parce 
que  le  bénéfice  qui  provient  de  l’exercice, 
eft  plus  que  fuffifant  pour  les  déterminer 
à s’en  occuper.  Telles  furent  les  raifons 
qui  portèrent  M.  Plenck  à donner  d’abord 
à Vienne  un  cours  particulier  de  leçons 
fur  cette  maladie,  de  à publier  un  réfumé 
allez  étendu  avec  ce  titre  : Doclrina  dt 
morbis  venereis.  Son  plan  eft  entièrement 
différent  de  celui  que  nous  préfentons; 
cet  Auteur  a renfermé  prefque  toutes  les 
maiadics  dans  le  tableau  qu’il  offre  de  fk 
matière  , en  en  regardant  le  virus  véné- 
rien comme  la  caufe,  enforte  que,  d’après 
1 infpe&ion  , on  ne  peut  fe  former  au* 
tune  idée  précife  de  fa  nature.  M.  Fabn 
fait  aufli  régulièrement  chaque  faifon  k 


DE  L'AUTEUR,  xlvîj 

Paris,  un  cours  fur  le  même  fujet  ( i ). 
M.  Hunier  fut  le  premier  à Londres  qui 
fit  fentir  l’importance  d’une  pareille  en- 
treprife  , en  s’arrêtant  d’une  maniéré  par- 
ticulière fur  cette  maladie  dans  le  cours 
de  leçons  chirurgicales  qu’il  donne  tous 
les  hivers. 

Mais  quoique  nous  penfîons  que  l’on 
doive,  pour  avancer  l’Art,  fe  fixer  davan- 
tage à.  la  pratique  de  quelques  branches  , 
nous  ne  prétendons  nullement  en  conclure 
que  l’on  en  doive  également  reftraindre 
l’étude  préliminaire , ou  les  connaiflances 
qui  font  du  rdlbrt  de  la  profelîion.  La 
Médecine  n’eft  point  un  art,  c’eft  une 
fcience  qui  tient  à nombre  d’autres,  Sc 
qui  demande,  pour  être  bien  poiïedée,  une 
connaiflance  entière  de  la  Philofophie  & 
des  diverfes  branches  de  la  Littérature  : 
or,  fi  l’on  en  bornait  l'étude  de  la  même 
maniéré  que  nous  defirons  qu’on  en  borne 
la  pratique,  ou  donnerait  néceiïairement 


( i ) M.  Fabre  ne  fait  plus  a&uellement  ce  cours  j il  ne 
l'a  fait  que  deux  ou  trois  fois  il  y a une  trentaine  d’années. 
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lieu  à l’empirifme,  6c  quoique  Ion  puiSe 
de  cette  maniéré  améliorer  en  quelque 
chofe  l’état  confidéré  comme  un  art,  on 
lui  porterait  nécessairement  atteinte  en  le 
regardant  comme  fcicnce.  D’après  ceci,  ce 
à quoi  nous  voulons  en  venir  cil , qu’apres 
une  connaiffance  fuffifamment  profonde 
des  diverfes  branches  de  notre  profeflion  , 
chacun  en  choiliSTc  une  particulière  plus 
ou  moins  étendue,  félon  que  les  circonf- 
tances  le  lui  permettent  , pour  s’en  oc- 
cuper entièrement.  Pour  peu  que  Ton  ré- 
SéchiSc  fur  la  matière  de  cet  Ouvrage,  on 
verra  évidemment  la  nécellité  d’avoir  une 
connaiSance  générale  delà  fcicnce , avant 
de  s’adonner  particulièrement  à une  de  fes 
branches.  La  Maladie  vénérienne  , dans 
certaines  circenS:anccs,  a un  grand  rapport 
avec  d’autres  parties  de  la  Médecine;  elle 
donne  naiSance  à des  fymptomes  qui  font 
communs  à nombre  de  maladies  , 6c  M. 
Plenck  à cet  égard  a été  fi  loin  dans  fon  In- 
dex , qu’il  a rapporté  à cette  caufe  la  plupart 
des  maladies  qu’on  rencontre  dans  les  fyf- 
têmes  de  Nofologie.  En  outre,  la  Maladie 

vénérienne 
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vénérienne  févit  dans  des  circonftances  qu’il 
nous  importe  beaucoup  de  connaître  pour 
la  guérifon  ; ainfi  elle  a fouvcnt  lieu  dans 
la  grofîcfle , 8c  par  cette  raifon  il  convient 
de  connaître  l’état  de  la  conftitution  qui 
accompagne  la  geftation. 

En  fuivant  l’hiftoire  de  la  plupart  des 
maladies  , on  découvre  plufîeurs  faits 
qui  en  accompagnent  l’origine,  & dont 
on  ne  peut  avoir  une  connaiflance  par- 
faite à raifon  de  l’éloignement  des  temps, 
& c’eft  ce  qui  a également  lieu  pour  la 
Maladie  vénérienne.  Son  apparition  en 
Europe  cfl:  peut-être  l’époque  la  plus  re- 
marquable qu’on  trouve  dans  les  Annales 
de  la  Médecine.  Dès  quelle  parut,  elle 
devint  l’objet  de  l’attention  générale,  6c 
quoiqu’elle  ait  continué  à l’être  encore  par 
la  fuite,  fa  nature  eft  encore  moins  con- 
nue que  celle  de  plufîeurs  autres  auxquelles 
on  a porté  moins  d’attention;  peut-être 
cela  vient-il  en  partie  de  ce  que  l’effica- 
cité du  mercure  trop  tôt  connue,  a donné 
lieu  aux  Praticiens  de  croire  que  ce  mi- 
néral était  le  feul  antidote  du  poifon  vé- 
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nérien , 6c  aufii  de  ce  c|ue  la  maladie  fai- 
fanc  des  progrès  rapides  , 6c  entraînant 
tous  les  jours  nombre  de  victimes  au  tom- 
beau , l’intérêt  qui  trouvait  dans  le  trai- 
tement un  objet  de  profit,  cherchait  tous 
les  moyens  de  cacher  la  nature  des  re- 
medes  efficaces  , d’autant  mieux  que  la 
Chimie,  qui  commençait  alors  à être  en 
vo^ue,  lui  en  fournifiait  toutes  les  faci- 
lires.  Ainfi  le  mercure,  fous  diverfes  for- 
mes qui  en  mafquaicnt  l’apparence  & en 
augmentaient  l’activité,  était  prbné  dans 
le  monde  fous  les  noms  de  différens  fpéci- 
fiques  dont  l’opération  était  infaillible  , & 
pendant  que  les  Médecins  éloignaient  par- 
tout l’empirifme  de  leur  pratique  , mal- 
heureufement  il  per  fi  (ta  toujours  jufqu’i 
prêtent  dans  cette  partie.  Le  Baron  V in- 
Swieten  remarque  avec  railon  qu’on  doit 
mettre  peu  de  confiance  dans  les  débiteurs 
de  fecrets , la  même  obfervation  eft  ap- 
plicable à tous  les  remedes  que  les  Prati- 
ciens ont  honoré  du  titre  de  fpécifique. 
On  n’a  point  encore  établi  convenable- 
ment les  principes  d ou  1 on  doit  partir 
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dans  le  traitament  de  la  Maladie  véné- 
rienne; on  connaîc  un  remedc  qui  guérit 
en  certaines  circonftances , lequel  manque 
même  fréquemment  en  d’autres;  alors  on, 
eft  incertain  , d’après  le  défaut  de  prin- 
cipes , fur  les  autres  moyens  qu’on  pour- 
rait employer  pour  en  faciliter  1 effet;  de- 
là le  grand  nombre  de  remedes  auxquels 
on  a eu  recours  pour  foulager  des  maladies 
fuppofées  incurables  par  le  mercure,  incu- 
rabilité qui  provenait  plutôt  de  ce  que  1 on 
ne  faifait  pas  attention  au  mode  d’action 
du  minéral,  à l’etat  du  fyftemc  nécel- 
faire  pour  en  confolider  le  fucces. 

D’après  les  motifs  qui  portèrent  a cachci 
les  remedes  dans  la  pratique  des  maladies 
vénériennes  , les  obfervations  qu’on  a 
données  fur  leur  opération  font  finguliere- 
ment  exagérées , 8c  peut-etre  ne  doit-on 
pas  regarder  comme  vraie  la  moitié  des 
hiftoires  qu’on  a citées  comme  autant  de 
preuves  du  fucces.  Nous  ne  boincions  pas, 
il  eft  vrai , cette  afîertion  aux  Ivlalauies 
vénériennes  , nous  1 étendrons  encoie  a 
toutes  les  autres  branches  de  la  Médecine 
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pratique,  & la  preuve  irréfragable  de  cette 
fâcheufe  vérité,  eftdans  la  fluctuation  conf- 
iante d’opinions  où  l’on  eft  fur  la  nature 
des  maladies  que  chaque  âge  découvre , 
fluctuation  qui  n’aurait  pas  lieu , fl  les  faits 
qui  leur  fervent  de  fondemens  étaient 
vrais.  Une  opinion  dont  on  eft  prévenu, 
égare  le  jugement,  & une  théorie  promp- 
tement formée , au  lieu  d’être  la  déduc- 
tion d’une  bonne  pratique,  n’en  eft  que 
trop  fouvent  le  guide. 

Nous  n’avons  donc  eu  intention  dans 
cet  Ouvrage,  que  d’établir,  autant  qu’il  eft 
pofîible  , les  principes  du  traitement  des 
maladies  dont  il  eft  l’objet;  d’après  cela, 
nous  ne  traiterons  pas  profondément  de 
fon  hiftoire  ; d’ailleurs  cette  entreprife  a 
été  fi  bien  exécutée  par  M.  Humer , qu’il 
ferait  abfolumcnt  inutile  d’y  revenir.  Nous 
n entrerons  donc  point  en  hce  avec  un 
Auteur  d’un  pareil  crédit,  la  finefie  qu’il 
apporte  dans  fes  obfcrvations,  l’expérience 
étendue  qu’il  a fur  cette  maladie,  donnent 
à fon  Ouvrage  la  plus  grande  valeur  , & 
en  général  les  Praticiens  ne  peuvent  qu’en 
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retirer  un  grand  profit.  Si  cependant  nous 
ofons  hafarder  une  opinion,  nous  dirons 
que  1 Ouvrage  de  M.  Hunterfe mble  plutôt 
fait  pour  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  d’ex- 
perience  , que  pour  de  jeunes  Etudians. 

On  trouvera,  en  lifant  celui-ci , beau* 
coup  d’opinions  nouvelles  ; nous  y dévelop- 
pons un  principe  inconnu,  qui  efl:  la  con- 
nexion entre  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent d’une  fource  fpécifique;  nous  la 
confidérons  comme  effentielle  pour  établir 
la  bafe  du  traitement , quand  la  maladie 
efl:  confirmée;  car  quoique  dans  toutes  les 
autres  maladies  l’on  tire  certaines  indica- 
tions générales  relativement  à leur  gué- 
rifion  , peu  d’Auteurs  en  établirent  dans 
les  Maladies  vénériennes,  à moins  qu’elles 
n’aient  un  rapport  direél  avec  la  preferip- 
tion  du  mercure.  Toutes  les  nouvelles  mé- 
thodes de  pratique  qu’ils  ont  recomman- 
des , font  calquées  d’après  l’expérience  de 
leur  fucces,  & nous  penfons  que  perfonne 
ne  les  condamnera  fans  en  avoir  éprouvé 
les  effets.  Comme  nous  avons  mis  un  peu 
de  diligence  à faire  imprimer  cet  Ouvrage, 
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nous  nous  flattons  qu’on  voudra  bien  nous 
paffer  les  défauts  de  diction  , ayant  plutôt 
vifé  à la  clarté  qu’à  l’éloquence. 

Nous  avons  divifé  notre  matière  en 
quatre  parties  ; la  première  comprend  les 
effets  du  virus  fur  les  furfaces  muqueufes, 
la  fécondé  ceux  qu’il  produit  fur  les  fur- 
faces  qui  paffent  à l’ulcération  ; la  troi- 
fleme  comprend  l’action  qu’il  a fur  les 
glandes,  & la  quatrième  celle  qu’il  opéré 
dans  toute  la  conflitution.  Nous  considé- 
rons les  fuites  de  chacun  de  ces  états  dans 
leur  ordre  naturel , après  la  maladie  pre- 
mière. On  pourra  obferver  que  nous  ne 
nous  fortunes  pas  étendus  en  bien  des  en- 
droits autant  qu’on  pourrait  le  croire  né- 
ceflaire  , 6c  fur-tout  fur  l’article  des  bou-  ,, 
gies,  6c  fur  quelques  fuites  de  la  gonor- 
rhée; mais  M.  Hunter  eft  fi  abondant  fur 
ce  Sujet,  que  notre  pénurie  eft  plus  que 
compcnfée  par  Ses  richeflcs. 
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MALADIES  VÉNÉRIENNES, 


INTRODUCT1  ON. 

Ïl  eft  difficile  de  donner  une  définition  exaCte 
de  la  Maladie  Vénérienne;  cependant , comme  il 
eft  nécefiaire  de  s’en  former  une  idée  générale  , 
peut-être  pourrait-on  la  confidérer  comme  un  état 
cachectique  qui  fe  manifefte  en  certaines  parties, 
par  des  ulcérations  d’abord  d’un  rouge  pourpré 
comme  une  effervefcence  , & qui  enfin,  en  s’ul- 
cérant, rendent  une  matière  d’un  jaune  verdâtre, 
état  qui  communément  eft  précédé  d’affeétions  lo- 
cales dans  le  fyftême  des  organes  de  la  génération; 
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i.  La  préfence  de  la  matière  qne  les  ulcérations 
fourniffent , ne  peut  jamais  conduire  à former  le 
diagnoftic  certain  de  la  maladie  3 pour  reconnaître 
dans  ces  cas  leur  nature  fpécifique,  l’opinion  doit 
ctre  fixée  fur  trois  circonftances  qui,  réunies  en- 
femble  , l’établifTent  3 i°.  l’état  antécédent  du 
malade  3 i°.  les  fymptômes  préfens  » & 30.  les 
effets  du  mercure  ou  d’autres  remedes  dans  le  trai- 
tement. 

3.  Les  Auteurs  ont  fuivi  dans  l’hiftoire  de  cette 
maladie  différentes  méthodes  3 quelques-uns  l’ont 
d’abord  confidérée  dans  fon  état  confirmé,  &c  en- 
fuite  ils  en  font  venus  aux  diverfes  affeétions  lo- 
cales quelle  produit.  D’autres  ont  tenu  une  route 
oppofée , en  fuivant  la  gradation  de  fes  progrès 
dans  le  fyftème.  Cette  derniere  méthode,  où  l’on 
fuit  la  maladie  de  fon  état  plus  fimple  au  plus 
compliqué,  eft  fans  contredit  préférable. 

4.  Nous  ignorons  l’intime  nature  du  virus  vé- 
nérien, suffi -bien  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  venins  3 tout  ce  que  nous  favons  , c’eft, 
qu’appliqué  fur  la  furface  du  corps  , il  produit  des 
effets  qui  conftituent  les  différentes  formes  de  la 
maladie  dont  il  eft  la  caufe , & que  pour  les 
produire,  il  faut  i°.  qu’il  foit  dans  un  état  de 
fluidité,  2°.  qu’il  touche  les  furfa  ces  qu’il  affeéte, 

^ $°*  qu  il  foit  appliqué  lorfque  ces  futfaces  font 
en  aétion. 
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• 5.  Quanta  la  première  de  ces  conditions  , nous 

obferverons  que  tous  les  venins  ne  peuvent  agir 
que  dans  un  état  de  volatilité  ou  de  fluidité. 
Dans  le  premier  cas,  ils  produifent  communément 
différentes  efpeces  d’exanthèmes  ; dans  le  fécond , 
ce  font  des  cachexies.  Quoique  1 on  ait  cru , lorf- 
que  la  maladie  commença  à févir , que  la  conta- 
gion pouvait  fe  répandre  par  latmofpheie,  ce- 
pendant il  eft  actuellement  reconnu  quelle  n’agit 
jamais  que  fous  la  forme  de  pus  ou  d’une  fe- 
crétion  de  meme  apparence,  & qui  eft;  le  produit* 
de  l’inflammation. 

6.  Quant  à la  fécondé  condition,  qu’il  faut  que 
le  virus  foit  en  contad  avec  les  furfaces  qu’il  doit 
affederj  cette  circonftance  ne  fuffit  pas,  car  dans 
l’hôpital  de  Lock,  où  les  malades,  plufleurs  dans 
un  lit,  font  néceffairement  expofés  à l’infedion, 
jamais  l’on  n’a  obfervé  , d’après  les  recherches  les 
plus  exades,  que  la  maladie  foit  fur  venue. 

Aufli  avons-nous  ofé  faire  un  pas  de  plus , en 
avançant  qu’il  fallait  abfolument  pne  certaine  ac- 
tion fur  les  furfaces  , préliminairement  à l’ad- 
miflion  du  virus.  On  peut  obferver  , pour  expliquer 
ce  phénomène , que  les  vaiffeaux  lymphatiques 
n’abforbent  pas  toujours  dans  certains  cas,  qu  ils 
ont  leur  temps  d’adion , & que  quand  ce  temps 
n’a  point  lieu , ils  tombent  dans  une  efpece  d af- 
faiffement  qui  s’oppofe  à toute  efpece  d abforption» 
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Ce  temps  d’adion  pour  les  lymphatiques  de  la 
verge,  a toujours  lieu  lors  de  l’eredionj  aufli  con- 
fîdérons-nous  cet  état  de  vie  des  abforbans  que  l’é- 
redion  amene  , comme  abfolument  nccellaire  à 
labforption  du  virus  ou  à la  produdion  de  la  ma- 
ladie. M.  Cruikshank  a remarqué  , pour  confirmer 
cette  opinion,  que  cette  observation  mérite  atten- 
tion dans  l’emploi  des  remedes.  li  remarque  en 
effet,  que  le  foir , temps  où  les  Subftances  médi- 
camenteuses ne  peuvent  s’introduire  à travers  les 
Surfaces , à raiSon  de  l’affaifTemenr  des  abSorbans 
ou  de  leur  défaut  d’adion,  cette  introdudion  était 
plus  facile  le  matin,  lorfque  ces  obftacles  étaient 
levés.  Il  réfulte  de  ceci,  que  la  maniéré  dont  on 
peut  gagner  la  maladie  eft  d’expofer  une  Surface 
en  cet  état  à l’ade  du  coït,  du  baifer,  de  l’allai- 
tement , ou  à la  Suppuration  d’un  ulcéré  vénérien. 
Mais  pour  comprendre  quelque  choSe  Sur  l’adion 
générale  du  virus  dans  ces  cas  , il  convient  de 
connaître  un  peu  la  nature  des  Surfaces  ou  des 
premières  parties  Sur  leSquelles  il  produit  Son  opé- 
ration. 

7.  On  peut  diviSer  ces  Surfaces  en  deux  efpeces: 
les  Sécrétoires  & les  Poreufes  j chacune  polféde 
une  organisation  differente , & développe  différens 
degrés  de  fenfibilite  qui  influent  fingulieremenc 
fur  1 adion  des  cauSes  morbifiques  qui  les  affec- 
tant. Les  premières  Se  diftinguent  par  la  finefTe 
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de  leur  fentiment ; elles  font  couvertes  d’une 
pellicule  très-délicate  , &:  forment  des  conduits 
qui  mènent  à des  organes  particuliers;  elles  opè- 
rent une  fecrétion  , dont  la  quantité  eft  fingulié- 
rement  liée  avec  leur  degré  de  fenfibilité.  C’efï  la 
variété  dans  la  nature  de  cette  fecrétion  , qui  fait 
qu’on  les  divife  en  deux  genres,  d’après  les  in- 
tentions différentes  pour  lefquelles  elles  ont  été 
difpofées.  Celles  du  premier  , qu’on  peut  nommer 
Seriferes  , rendent  une  matière  claire,  tranfpr- 
rente,  fervant  de  diffolvant  aux  fubftances  qu’on 
leur  applique  , & augmentant  la  vivacité  de  leur 
aétion  fur  la  partie.  Celles  du  fécond  ont  une  ftruc- 
ture  plus  glanduleufe;  elles  verfent  une  mucofité 
douce,  épaifTe,  pour  fe  défendre  de  l’effet  des  fubf- 
tances  irritantes;  elles  font  propres  ainfi  à émouf- 
fer  la  fenfibilité  naturelle,  &:  à s’oppofer  aux  pro- 
grès des  matières  nuifibles  qu’on  appliquerait  fur 
elles  : nous  nommerons  celles-ci  furfaces  mu- 
queufes.  Les  furfaces  poreufes  ou  exhalantes  font 
couvertes  d’une  peau  commune,  & n’admettent 
qu’une  exfudation  infenfible  qui  fe  fait  par  les 
extrémités  des  pores  organifés , toutes  les  fois 
que  par  une  diminution  de  fenfibilité,  elles  font 
feulement  affeétées  par  des  circonftances  qui  dé- 
terminent en  elles  un  état  favorable  à l’abforption. 

8.  D’après  une  pareille  ftruéture  , il  s’enfuit 
quelles  furfaces  fecrétoires  font  plus  favorables  à 
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l’admiflîon  du  virus  vénérien,  Sc  quelles  reçoivent 
communément  l’infe&ion  , foit  clans  le  moment 
du  baifer , ou  dans  celui  de  la  coïtion. 

9.  Dans  l’ade  du  baifer,  il  affede  le  contour 
des  levres  ou  une  furface  féreufe.  Quand  il  eft 
introduit  de  cette  maniéré , il  fe  développe  avec 
une  plus  grande  violence  que  quand  il  eft  reçu 
par  toute  autre  mode  d’infedion  , ainli  qu’il 
eft  conftaté  par  la  ledure  des  Auteurs.  En  gé- 
néral, il  paraît  très-promptement  dans  ces  cas,  &c 
continue  avec  une  rapidité  qui  eft  peu  ordinaire 
à la  maladie , meme  quand  elle  eft  dans  fon  état 
confirmé.  Le  D.  Schwedïauer  rapporte  un  fait  re- 
marquable de  ce  genre,  relativement  à une  jeune 
dame  chez  qui  la  maladie  fe  développa  à la  fuite 
de  la  tranfplantation  d’une  dent  j elle  fut  fi  opi- 
niâtre, qu’elle  réfifta  aux  remedes  les  plus  puiftans 
ôc  les  mieux  combinés.  M.  Cruikshank  en  cite 
aulîi  un  pareil,  & c’eft  d’après  eux  que  M.  Hunter 
a remarqué  , fans  tenter  de  l’expliquer  , que  quel- 
ques furfaces  fecrétoires  font  plus  fufceptibles  de 
recevoir  Pinfe&ion  que  d’autres.  C’eft  par  cette 
voie,  les  furfaces  fériferes,  que  plusieurs  Auteurs 
ont  fuppofé  que  le  miafme  de  lafievre  était  charrié, 
la  falive  étant  un  dillolvant  favorable  à fon  adion» 
La  fecrétion  de  cette  furface  favorife  tellement 
__  l’adion  des  caufes  fur  e'ile,  que  dans  l’ufaqe  du 
mercure^  cette  humeur  agiftant  promptement  fur 
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ce  minéral,  6c  conféquemment  augmentant  Ton 
adivité  vers  ce  lieu , il  sy  forme  des  ulcérations 
par  l’opération  même  du  remede.  Cette  puiflTance 
di (Toi vante  du  mercure  eft  encore  confirmée  par 
les  expériences  de  M.  Plenck . D’après  cela , on 
peut  donc  établir  en  quelque  façon  la  propriété 
de  l’humeur  falivale,  favoir  : de  donner  de  l’ac- 
tivité à l’organe  du  goût,  6c  de  fervir  auffi  à la 
digeftion  des  fubftances  alimentaires. 

i o.  Le  virus  vénérien  dans  la  coïtion , eft  dépofé 
fur  une  furface  fecrétoire  qui  tient  des  deux  gen- 
res j i°.  11  eft  dépofé  fur  une  furface  férifere  , 
quand  le  chancre  affede  le  prépuce  ou  les  parties 
environnantes.  Son  adivité  eft  moindre  ici  que 
quand  il  eft  dépofé  de  la  derniere  maniéré,  à 
raifon  du  frottement  qui  accompagne  l’ufage  de 
ces  parties , d’où  fuit  la  diminution  de  la  fenfibilité 
naturelle  \ 6c  auflî  à caufe  de  ce  que  la  fecrétion 
eft  fi  petite , qu’elle  a peu  d’effet , de  maniéré  que _, 
par  la  fuite  des  temps , cette  furface  approche  un 
peu  de  la  poreufe  ou  exhalante  fur  l’article  de 
l’infenfibilité  : cependant  chez  les  jeunes  fujets  le 
chancre  , dans  une  première  infedion  , marche 
fréquemment  avec  une  vélocité  égale  à celle  qui 
a lieu  dans  le  cas  de  baifer. 

2-°.  Quand  le  virus  eft  dépofé  fur  une  furface 
muqueufe , ou  fur  la  membrane  de  l’urêtre , fes 
effets  font  bien  différens  de  ceux  qui  ont  lieu  dans, 
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les  circonftances  précédentes  \ (9,  10.)  car  a la 
fuite  de  l’irritation  locale , fuccéde  une  augmen- 
tation dans  la  fecrétion  naturelle  des  furfaces,  qui 
émouffant  les  effets  de  lacaufe  première,  prévient 
la  léfion  de  la  furface , comme  cela  arrive  dans 
le  cas  précédent  ( 10  ).  Alors  tous  fes  effets  ne  con- 
filfent  le  plus  fouvent  qu’en  une  fimple  irritation. 
Nous  obferverons,  pour  prouver  ce  que  nous  avan- 
çons, que  l’on  peut  fouvent  fupprimer  entièrement 
la  maladie  , en  ayant  recours  , dès  la  première 
fenfation  qu’elle  donne , à l’ufage  d’une  injection 
Simulante  qui  détermine  alors  la  fecrétion  d’une 
plus  grande  quantité  de  mucofîté.  Il  faut  avouer 
cependant  qu’une  pareille  furface  , qui  cède  natu- 
rellement au  moindre  excès  d’irritation,  eft  fîneu- 
lierement  fufceptible  de  la  plus  légère  léfion,  ou 
qu’elle  paffe  aifément  à l’ulcération  \ quand 
même  elle  ferait  d’une  nature  plus  ferrée , s’il  fe 
fait  fur  elle  une  fecrétion  de  matière  pendant  un 
certain  tems , le  même  effet  peut  également  s’en 
fuivre  ; de-là  l’utilité  de  prévenir  la  longue  con- 
tinuité de  la  gonorrhée  , pratique  que  ci  - devant 
l’or-  croyait  néceffaire  pour  affûter  le  fuccès  de 
fa  guérifon. 

1 1.  Les  furfaces  poreufes  reçoivent  le  virus  lors 
ue  la  cordon  egalement  comme  lors  de  l'allai- 
tement, & dans  chacun  de  ces  cas,  l’état  des  ab- 
roioans,  dont  11011$  avons  parlé  plus  haut  (6 J, 
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qui  efl:  des  plus  fenfible  , provient  de  la  turges- 
cence où  font  les  parties  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions. Mais  d’une  autre  part  aufli , outre  l’applica- 
tion du  virus  8c  Porgafme  des  lymphatiques  pour  le 
recevoir,  il  y a un  certain  degré  de  friction,  qui 
tend  beaucoup  à augmenter  l’aétion  du  virus,  aufïl- 
bien  qu’à  exciter  la  fenfibilité  de  la  partie. 

.iz.  De-là  l’on  peut  conclure,  que  l’opération 
du  virus  vénérien  paraît  dépendre  de  l’organifation 
des  Surfaces  qui  les  reçoivent  3 cette  opération  qui 
efl:  plus  puiflante  Sur  les  fériferes  ou  dans  l’intérieur 
des  levres  , efl:  moindre  fur  les  poreufes  ou  Sur 
la  peau  commune,  8c  la  plus  faible  de  toutes  fur 
les  furfaces  muqueufes,  comme  celle  de  l’urêtre. 
M.  Hunter 3 pour  expliquer  cette  faible  tendance 
que  l’urêrre  manifefle  à abforber  le  virus  qui  a 
été  dépofé  , a avancé  que  toute  Surface  Simple- 
ment enflammée  était  défavorable  à l’abforption  , 
pendant  que  celle  qui  était  ulcérée  facilitait  au 
contraire  cette  opération. 

13.  Quant  à l’abforption  du  virus  dans  le  cas 
d’un  ulcère  vénérien  , elle  n’a  Seulement  lieu  qu’à 
raifon  de  l’éroflon  de  la  peau , ou  dans  le  cas  de 
bleffiire;  nouvelle  preuve  encore  de  la  néceflîtc 
du  genre  d’aéfion  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. De  pareils  accidens  arrivent  Souvent 
aux  Accoucheurs , 8c  leurs  mains  en  éprouvent 

les  premiers  effets  lorfqu’ils  donnent  leurs  Soins 
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aux  femmes  qu’ils  délivrent  : dans  pareils  cas  les 
matières  abforbées  font  , par  la  difpofition  des 
lymphatiques , charriées  dans  la  circulation  géné- 
rale par  les  glandes  axillaires.  On  trouve  nombre 
d’exemples  d’infeébions  de  ce  genre  chez  les  Ob- 
fervateurs. 

14.  Un  autre  mode  de  communication,  com- 
munément rapporté  par  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière , eft  celui  des  organes  de  la  gé- 
nération ; mais  nous  nous  en  occuperons  plus  con- 
venablement par  la  fuite. 

1 5.  Telles  font  la  plupart  des  circonftances  ( de- 
puis n0,.  4 jufqu’à  14.)  qui  influent  fur  l’abforption 
du  virus  vénérien.  O11  a établi  différentes  théories 
pour  décider  le  {iége  de  l’infeéfcion  , & les  particu- 
laritésque  le  virus  manifefte,  d’après  l’aétion  qu’il 
opéré  toujours  fur  les  furfaces , tant  lorfqu’il  eft 
borné  à un  lieu , que  lorfqu’il  eft  répandu  dans 
toute  l’habitude. 

16.  Une  des  plus  en  vogue  qui  aient  paru  , eft 
celle  de  Bo'érrhave  qui  fixait  le  fiége  de  cette  ma- 
ladie dans  le  fuc  adipeux  dont  toutes  les  parties 
du  corps  abondent.  On  ne  connoitïaic  pas  encore 
de  fon  temps  les  belles  découvertes  qu’on  a faites 
depuis  fur  le  fyftème  des  lymphatiques,  & confé- 
quemment  la  théorie  des  maladies  de  la  nature  de 
celles  dont  nous  parlons  , devait  être  bien  impar- 
faite. Bo'érrhave  j pour  çonfolider  fa  théorie,  qui 
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fut  depuis  attaquée  par  le  D.  AJlruc  j fut  forcé 
d’étendre  les  idées  qu’il  s’était  formées  fur  la  tu- 
nique adipeufe , & de  la  fuppofer  continuée  fur 
les  parties  où  elle  n’exifte  réellement  pas  ; car  le 
D.  Aftruc  obferve  que  les  premiers  effets  du  virus 
paraiffent  généralement  furies  parties  où  l’onn’ob- 
ferve  point  cette  efpece  de  tunique.  Mais  fi  la  chofe 
était  telle  que  Bo'èrrhave  la  prétend  , ceux  qui 
abondent  en  fuc  adipeux  devraient  être  plus  ex- 
pofés  à la  maladie.  Or  c’eft  une  remarque  de  tous 
les  Praticiens  , que  les  perfonnes  les  plus  graffes 
font  précifément  celles  qui  font  le  moins  fujettes 
à l’infeétion  , 6c  que  les  femmes  aufli  qui  font  plus 
portées  à l’obéfîté  par  la  nature  de  leur  conftitu- 
tion,  font  également  moins  fufceptibles  des  effets 
du  virus , 6c  que  quand  elles  en  font  attaquées , 
il  travaille  chez  elles  avec  la  plus  grande  douceur. 
D’ailleurs  la  pratique  à laquelle  menait  la  théorie 
de  Bo  'èrrhave , était  abfolument  répréhenfible , en  ce 
que  les  procédés  curatoires  confiftaientdans  la  ma- 
ladie confirmée j à cherchera  diffoudre  entière- 
ment chaque  particule  de  la  graiffe  animale , ce 
qui  occafionnait  une  fi  grande  débilité  , qu’à 
peine  les  malades  pouvaient  revenir  • aufli  fuc- 
combaient-ils  fouvent  dans  l’ufage  des  remedes. 

17.  Une  théorie  plus  récente  que  celle  de  Bo'èrr- 
have , eft  celle  où  l’on  rapporte , 6c  avec  raifon , le 
fiége  de  la  maladie  au  fyftême  lymphatique  6c  mu- 
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queux,  d’après  l’affinité  que  ce  virus  a pour  ce  genre 
de  fluide.  Nous  femmes  entièrement  de  1 opinion 
qui  fuppofe  que  ces  feuls  fluides  font  affectes,  ôc  que 
les  humeurs  des  autres  fecrétions,  le  fang  meme, 
contre  la  théorie  reçue , reftent  dans  leur  état  de 
pureté.  On  a fouvent  dit  que  le  lait  communiquait 
la  maladie , ce  que  nous  nierons  abfolument , à 
moins  qu’il  n’y  ait  une  lélion  fur  la  furface  du 
mammelon  , qui  alors  féparât  la  matière  du  pus 
dans  laquelle  la  caufe  de  la  maladie  eft  toujours 
enveloppée.  La  fueur  même  paraît  n’en  point  être 
empreinte,  ôc  ne  pouvoir  communiquer  la  con- 
tagion tout  comme  la  matière  des  autres  fecrétions 
naturelles.  Quelques  faits  ont  aufli  montré  que  le 
virus  vénérien  était  incapable  de  digeftion,  c’eft-à- 
direque,  porté  dans  l’eftomac , il  n’a  pu  produire 
aucuns  de  fes  effets  fpécihques.  Quoi  qu’il  en  foit , 
on  ne  faurait  rapporter  l’adtion  du  virus  vénérien 
fur  le  fyflême  lymphatique  ôc  muqueux  , à une 
affinité  particulière  j elle  paraît  au  contraire  pro- 
venir de  certaines  loix  de  l’économie,  qui  dirigent 
1 effet  des  caufes  nuiflbles  vers  ce  fyflême  : les 
affinités  ne  peuvent  point  s’appliquer  à un  corps 
animé,  il  n’y  a que  les  matières  mortes  qui  foient 
fujettes  aux  loix  de  la  Chymie. 

18.  Nous  avons  jufqu’à  préfent  confidéré  les 
différentes  circonftances  qui  favorifent  l’abforption 
du  virus  dans  l’intérieur  des  parties  j ce  qui  mé-i 
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rite  enfuite  notre  attention  particulière  , font  les 
phénomènes  qu’il  manifefte,  quand  cette  abforp- 
tion  eft  parfaite. 

1 9.  Les  premiers  6c  les  plus  remarquables  fontune. 
démangeaifon  , puis  un  changement  de  cette  fen- 
fation  en  une  certaine  douleur,  avec  tous  les  fen- 
rimens  intermédiaires  qui  proviennent  de  la  pré- 
fence  d’une  irritation  ; une  légère  tendance  à l’in- 
flammation ne  tarde  point  à fe  manifefter  _,  6c  fa 
rerminaifon  eft  marquée  par  une  altération  dans  la 
ftruéture  de  la  partie,  qui  change  la  nature  du 
fluide  qui  aborde  en  celle  de  la  caufe  première 
qui  produit  cet  état. 

20.  Nous  conclurons  donc  , d’aprcs  ces  phéno- 
mènes, que  la  pui (Tance  nerveufe  ou  la  . vie  de  la 
partie , reçoit  quelque  altération  particulière  , en 
conféquence  de  laquelle  il  fe  forme  une  fecrétion 
qui  a rapport  à l’état  du  principe  de  vie  exiftant. 
L’état  du  fluide  meme  a été  la  principale  circonf- 
tance  à laquelle  on  ait  fait  attention  dans  l’expli- 
cation des  faits } 6c  le  caraétere  fpécifique  qu’il 
acquiert,  6c  qu’on  a déflgné  par  le  terme  d’Afli- 
milation,  a été  afllgné  à un  certain* genre  de  fer- 
mentation ou  de  mouvement  inteftin  des  fluides 
eux-mêmes.  Cette  idée , fuggérée  d’abord  par  les 
Arabes  , fervit  à expliquer  la  théorie  de  prefque 
toutes  les  maladies,  6c  celle  même  de  la  Méde- 
cine fut  long-temps  fondée  fur  ce  principe , tant 
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que  la  caufe  de  la  matière  morbifique  prévalut. 
Cependant , comme  on  ne  pouvait  apporter  au- 
cune preuve  de  l’exiftence  de  cette  matière  mor- 
bifique dans  le  plus- grand  nombre  de  maladies, 
*k  que  d’ailleurs  les  connaiflances  de  Phyfiologie 
fe  perfectionnaient  de  plus  en  plus,  cette  opinion 
perdit  peu-à-peu  de  fa  valeur , ëc  quoiqu’on  l’ait 
rejettée  du  plus  grand  nombre  des  maladies , elle 
perfifte  encore  à l’égard  de  celles  qui  reconnaiffent 
pour  caufe  un  virus  fpécifique.  Elle  fut  fourenue 
dernièrement  par  le  D.  Schwediauer  j mais  lescon- 
iéquences  auxquelles  elle  donne  lieu  font  abfolu- 
ment  faulTes , car  la  fermentation  eft  une  opéra- 
ration  qui  n’a  lieu  que  fur  les  feuls  fluides  , 
dont  il  n y a que  les  fubflances  inanimées  qui 
foient  fufceptibles  j or  les  caufes  appliquées  au 
corps  humain  ne  peuvent  agir  que  fur  les  fibres 
fenfibles  de  la  partie,  & elles  ne  peuvent  produire 
d’a&ion  qu’en  conféquence  des  effets  quelles  y 
produifent.  11  eft  facile  d’obferver  d’après  cela, 
que  ce  n’eft  pas  la  quantité  de  matière  qui  influe 
iur  le  degré  de  cette  altération,  mais  bien  l’état 
des  fibres  fenfibles  fur  lefquelles  elle  agit.  De-làla 
diverfité  des  apparences  que  le  virus  manifefte  dans 
les  différentes  conftitutions,  car  il  eft  d’obfervation 
que  plufieurs  hommes  prendront  d’une  meme 
femme  la  maladie  , mais  avec  des  degrés  différens 
4*  violence. 
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2 1 . Mais  en  quoi  confifte  certe  force  qui  opéré 
l’aflimilation ? c’eft  ce  donc  il  eft  très-difficile  de 
donner  une  bonne  folucion.  Cependant , quoique 
nous  ne  puiffions  point  conftater  la  force  fpéci- 
fique  dont  il  s’agit,  nous  pouvons  au  moins  noter 
les  phénomènes  particuliers  auxquels  elle  femble 
liée*,  ces  phénomènes  font:  i°.  une  dérivation 
augmentée  des  fluides  vers  la  partie  \ 2 l’extra  va- 
fation  de  ces  fluides,  Sc  5 °.  leur  ftagnation  en 
cet  état. 

22.  Le  premier  effet  de  l’a&ion  de  tous  les 
ftimulans  fur  le  fyftême  nerveux „ eft  une  dériva- 
tion augmentée  vers  la  partie  qui  a reçu  primiti- 
vement l’impreffion  , & cette  dérivation  provient 
du  commerce  mutuel  qui  s’établit  alors  entre  les 
vailfeaux  fanguins  & les  nerfs  j peut-être  eft-ce  la 
raifon  pourquoi  ces  deux  effets  vont  toujours  de 
pair  enfemble.  D’après  cela,  on  peut  confidérer  ces 
vailfeaux  comme  les  grands  agens  de  l’économie 
dans  la  produ&ion  de  ces  changemens,  &c  parce  que 
les  vailfeaux  & les  nerfs  s’accompagnent  par- tout , 
la  fenfibilité  de  ceux-ci,  portée  a un  haut  degré, 
peut  les  rendre  capables  d’expulfer  les  caufes  mor- 
bifiques , & de  s’oppofer  à l’impreffion  qu’elles  font. 

23.  Quand,  par  la  ftruéture  de  la  partie,  la 
dérivation  augmentée  dont  nous  venons  de  par- 
ler ( 22  ) s’eft  limitée  vers  un  couloir  naturel,  ou 
que  la  partie  opéré  une  fecrécion  particulière  ÿ 
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le  fuperflu  des  humeurs  trouve  ifliie  par  cette 
voie.  Mais  quand  il  ne  s’offre  aucun  couloir  de 
cette  efpece,  ou  quand  la  délicatefle  des  vaifleaux 
les  rend  incapables  de  réfifter  à la  violence  de  leur 
impulfion  , à la  fuite,  par  exemple,  d’une  acftion 
trop  puiffante  de  la  caufe  morbifique,  il  s’enfuit 
une  extravafation , ou  le  dépôt  d’une  partie,  dans 
la  membrane  celluleufe. 

24.  Dès  que  les  fluides  font  extravafés,  ils  font 
hors  de  l’influence  du  principe  vital  de  la  partie , 
ils  font  dès- lors  fournis  aux  memes  loix  que  les 
matières  inanimées  } il  s’y  opéré  alors  un  nouveau 
changement,  qui  n’eft  que  l’effet  de  la  chaleur  3c 
de  la  ftagnation.  Ce  changement  qui  eft  propre- 
ment le  réfultat  de  la  fermentation  , produit  une 
acrimonie  particulière,  ou  un  nouvel  état,  en  ron- 
geant les  tégumens  delà  partie,  3c  la  matière  qui  fe 

forme  dans  ces  différentes  circonftances , efl;  appellée 
Pus,  Ichor,  3cc.  Nous  ne  confidérons  ici  cet  état 
que  cpmme  une  circonftance  furajoutée,  car  c’eft 
principalement  la  première  qui  diftingue  fpéciale- 
ment  l’adion  de  la  caufe  fpécifique  de  la  maladie. 
Ce  dernier  changement  ne  paraît  pas  néceflaire  à 
l’adfcion  des  principes  virulens  de  nature  aigue  • car 
il  efl  d’obfervation  que  la  lymphe  pellucide  de  la 
petite  vérole  réuflit  mieux  dans  l’inoculation,  3c  il 
efl  plu  fleurs  exemples  de  cette  maladie  où  il  11e 
s’eft  pas  formé  la  moindre  puftule.  Le  fécond  chan- 

T 

gement 


Introduction.  A - 

gemenc  eft  plus  fréquemment  néceflaire  dans  la 
maladie  vénérienne,  pour  que  le  virus  puifle  être 
capable  de  ion  adion  particulière  j auili  obferve-t- 
on  qu’il  eft  toujours  combiné  avec  le  pus  ou  avec 
un  fluide  de  nature  femblable,  qui  eft  produit  par 
1 extravafation  Ôc  la  ftagnation.  On  peut  donc  dé- 
finir fon  action  , la  production  de  l’état  qui  favorife 
la  formation  du  pus. 

z 5.  Mais  les  effets  des  venins  dans  les  inflam- 
mations qu  ils  produifent,  ne  font  pas  bornés  au 
lieu  qui  a en  reçu  l’impreflion , & où  la  partie  af- 
fimilée  du  fluide  s’eft  accumulée.  S’ils  font  violens, 
leur  influence  s etend  plus  loin , parvient  juf- 
qu’aux  parties  avec  lefquelles  il  eft  en  rapport,  & 
ainfi  fe  produit  un  nouveau  genre  d’inflammation 
qu’on  nomme  Sympathique.  Cette  inflammation 
fuccéde  plus  généralement  à l’adion  des  venins  qu’à 
toute  autre  caufe  morbifique,  & on  l’obferve  prin- 
cipalement dans  les  glandes  du  voifinage , qui  par 
leur  gonflement,  deviennent  plus  apparentes.  Ce- 
pendant il  eft  fouvent  difficile  de  déterminer  fi 
elle  provient  de  cette  caufe  ou  d’une  véritable  ab* 
forption  qui  aurait  eu  lieu.  Le  gonflement  qui 
eft  produit  par  une  pareille  caufe,  fe  manifefte  en 
general  par  une  douceur  , une  lenteur  dans  fes 
progrès,  & une  légère  fenfation  de  douleur  pro- 
portionnee  a fon  volume.  Le  gonflement,  à moins 
qu  il  ne  foie  violent,  11e  demande  communément 
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aucun  traitement  particulier , fur-tout  quand  les 
moyens  fimples  de  remédier  à l’inflammation  or- 
dinaire , réuflïflent.  Le  plus  fouvent  il  difparaît 
dans  l’efpace  de  quelques  jours,  dès  que  les  plus 
violens  fymptômes  de  l’irritation  locale  font  ap- 
paifés.  Cette  inflammation  fympathique  femble 
être  une  augmentation  des  forces  de  la  partie  pour 
prévenir  la  naiflance  de  la  maladie  ; aufli  M.  Hunier 
a-t-il  obfervé  que  ces  inflammations  préviennent 
la  tendance  à l’abforption  ; cependant,  comme  il 
eft  difficile  3 dans  la  plupart  des  cas  qui  ont  rapport 
a l’action  des  venins,  d’affirmer  li  l’inflammation 
eft  fpécifique  ou  Amplement  fympathique  , 6c 
comme  l’on  craint  toujours  que  la  première  n’ait 
lieu  , on  fe  laide  toujours  conduire  dans  le  trai- 
tement par  la  feule  confldératiou  de  la  caufe  fpé- 
ciflque. 

26.  PluAeurs  Médecins  , d’après  l’examen  des  ef- 
fets qui  accompagnent  l’adion  du  virus  vénérien  , 
ont  fait  différentes  tentatives  pour  en  expliquer  la 
nature;  mais,  il  faut  l’avouer,  nous  ignorons  la  vé- 
ritable mixtion  de  la  plupart  des  poifons  animaux, 
qui  communément  font  enveloppés  , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé  , dans  une  matière  étrangère 
qui  eft  le  produit  de  leur  adion.  La  maladie  vé- 
nérienne ayant  paru  vers  le  temps  ou  l’on  com- 
mençait à cultiver  la  Chymie  , on  ne  manqua  pas 
alors  de  rapporter  le  virus  vénérien  à quelques-uns 
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des  corps  qui  forment  l’objet  d e cette  fciencej 
fa  maniéré  d’agir  le  fit  naturellement  placer  parmi 
les  fels , 8c  l’on  fe  difputa  bientôt  pour  favoir  fi  cette 
fubftance  faline  était  de  nature  acide  ou  aikaline. 
Le  D.  AJlruc  la  confidéra  comme  acide , étant , difait- 
il , de  nature  inflammatoire  8c  corrofive  ; Cockburn 
alla  plus  loin  pour  confirmer  cette  opinion  , en  af- 
finant que  le  virus  changeait  les  teintures  bleues  en 
rouges.  Quelques  Praticiens  ont  fait  plus  encore  : 
ils  ont  voulu  appuyer  cette  théorie  d’après  la  nature 
des  remedes  qu’ils  employaient  pour  guérir  la 
maladie,  guérifon  qu’ils  opéraient,  difaient- ils, 
par  des  fels  alkalins  & par  le  mercure  minéral , 
qui , félon  eux  , avaient  une  grande  tendance  à ab- 
forber  les  acides.  D’autres  l’ont  fuppofé  n’être 
qu’une  leflive  aikaline  \ 8c  pour  prouver  leur  opi- 
nion , ils  remarquent  que  le  virus  eft  corrigé  par  le 
fublimé  corrofif,  dont  l’efficacité  eft  due  à un  acide. 
Quelques-uns  l’ont  regardé  comme  l’aggrégat  d’un 
genre  particulier  d'animalcules  qu’ils  ont  nommés 
V énériens . 11  y a quelques  années  que  cette  théorie , 
faifait  des  progrès  en  France  , d’autant  mieux 
qu’elle  était  établie  d’après  les  expériences  que 
Rhedi  faifait  pour  découvrir  la  nature  de  la  gale. 
Mais  cette  opinion  doit  être  en  quelque  façon  rap- 
portée aux  erreurs  de  l’Optique,  car  tous  les  fluides 
du  corps  humain  préfentent  à l’examen  les  mêmes 
apparences,  8c  le  pus  vénérien  fournis  à la  len- 
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tille  d’un  microfcope , ne  montre  aucune  diffé- 
rence fenfible  des  autres  humeurs  , enforte  que 
toutes  les  maladies , fans  quelqu’autre  circonftance 
fpéciale  qui  défignât  la  nature  de  leur  aétion  j 
pourraient  être  rapportées  à la  même  caiife. 

27.  D’après  les  obfervations  précédentes,  il 
s’enfuit  donc  que  la  nature  fpécifique  du  virus 
vénérien  eft  encore  inconnue , & que  fon  aétion 
paraît  dépendre  de  l’état  des  furfaces  fur  lefquelles 
il  eft  appliqué  , 6c  en  cela  il  y a fouvent  des  (in- 
gularités.  Une  remarque  de  M.  Cruikshank  eft 
qu’on  peut  fuppofer  un  temps  où  l’état  des  fur- 
faces  eft  renverfé,  ou  pour  mieux  dire  dans  lequel 
les  abforbans  intérieurs  ont  moins  d’énergie  que 
les  extérieurs , ce  qui  eft  contre  l’ordinaîre.  Cette 
obfervation  n’eft  point  une  (impie  fuppolition • on 
rencontre  fouvent  dans  la  pratique,  des  conftitu- 
tions  qui  à peine  font  afteétées  par  les  remedes 
internes  les  plus  puilfans  , pendant  que  d’autres 
11e  doivent  une  guérifon  prompte  & parfaite 
qu’aux  (impies  remedes  externes.  Il  n’eft  pas  même 
rare  de  trouver  des  conftitutions  qui , ce  qui  eft 
bien  étonnant,  ne  peuvent  nullement  être  affectées 
par  la  maladie,  fans  qu’on  puifte  en  découvrir  la 
caufe  , pendant  que  d’autres  y font  plus  expofées  , 
quoiqu’elles  ne  foient  point  fufceptibles  des  autres 
genres  d’irritation. 

2S.  Les  différen.s  états  par  où  pafte  la  maladie 
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vénérienne,  ont  néceffairement  fnggéré  fa  divi- 
sion en  locale  & en  constitutionnelle.  Dans  le  pre- 
mier état,  le  virus,  chez  prefque  tous  les  fujets, 
manifeste  un  plus  grand  degré  de  virulence,  & les 
fymptômes  paraiSfent  avec  plus  de  promptitude 
en  prenant  le  caradere  d’une  maladie  aigue.  Le 
virus  dans  le  fécond,  ayant  pafTe  à travers  les  glan- 
deSjOt^ce  qui  équivaut  en  quelque  façon  à ce 
genre  de  translation,  ayant  féjourné  dans  la  circu- 
lation générale,  femble  acquérir  une  plus  grande 
douceur , ôc  moins  tenir  de  la  qualité  irritante  ; 
il  parait  approcher  de  la  nature  des  maladies  chro- 
niques. 

29.  Les  différentes  maladies  vénériennes,  dans 
ces  divers  états , doivent  toujours  être  considérées 
en  quelque  façon  comme  indépendantes  les  unes 
des  autres,  & ne  tenir  nullement  entr’elles  quant 
a leur  traitement } ainfi  l’on  peut  guérir  la  gonor- 
rhée fans  toucher  au  chancre , la  vérole  fans  que 
la  gonorrhée  difparaiSfe,  & de-là  la  néceffité  de 
confidérer  ces  affedions  comme  autant  de  ma- 
ladies féparées. 

30.  Dans  certains  cas  auiîi  les  effets  locaux  du 
virus  venerien  font  fi  légers  , qu’ils  méritent  a 
peine  detre  confidérés.  De-là  l’opinion  qui  a pré- 
valu chez  quelques  Auteurs  * même  du  premier 
rang  , que  le  virus  pouvait  entrer  dans  le  corps  a 
& produire  une  maladie  confirmée  fans  aucun  effet; 
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primitif.  La  chofe  a-t  elle  réellement  lieu  ? c’eft 
c’eft  ce  que  nous  ne  faurions  abfolument  déter- 
miner \ mais  il  eft  d’obfervation  que  la  moiteur 
tend  fingulierement  à diminuer  la  fenfibilité  des 
furfaces,  & que  dans  les  cas  où  le  temps  eft  froid 
& humide  , les  effets  locaux  font  moins  appa- 
reils : dans  ces  cas , l’infe&ion  générale  eft  plus 
fréquente.  Ce  fut  dans  une  pareille  température 
que  la  maladie  ht  fa  première  apparition  à Naples, 
cette  faifon  étant  remarquable  par  les  pluyes  ex- 
celîlves  & le  temps  gris, qui  produisent  la  famine 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Italie  $ car  l’air  , 
indépendamment  des  matières  qu’il  contient  , a 
lui-même  une  grande  influence  fur  le  corps,  ou 
plutôt  fur  fa  furface,  & conféquemment  fur  letat 
du  fyftême  lymphatique.  Nous  obfervons  j d’après 
cela,  qu’il  acquiert,  parvenu  à un  certain  point, 
une  difpofîrion  particulière  , en  conféquence  de 
laquelle  l’influence  fe  manifefte.  Toutes  les  fois 
donc  que  le  virus  vénérien  entre  dans  le  fyftême 
absorbant  d’une  maniéré  aufli  infenfible  , il  ma- 
nifefte plus  de  virulence  dans  la  maladie  confti- 
tutionnelle,  que  quand  fes  effets  font  émouffés 
par  un  certain  féjour  fur  les  parties  génitales,  lors 
de  fa  première  a&ion. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Gonorrhée. 


3 i.L  A furface  muqueufe  fur  laquelle  le  virus, 
chez  l’homme  , eft  communément  dépofé  , à 
raifon  de  la  maniéré  dont  l’infeétion  eft  reçue, 
eft  celle  de  lurêtre.  Le  premier  effet  qu’il  y pro- 
duit , eft  d’augmenter  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  , la  fecrétion  qui  s’y  opéré  naturellement  , Sc 
de  la  convertir  en  un  état  morbifique , qu’on  dcfigne 
alors  fous  le  nom  de  Gonorrhée. 

5 2.  Les  fymptômes  de  cette  maladie  chez  l’hom- 
me , tels  qu’ils  font  ordinairement  rapportés  par  les 
Auteurs , font  très-nombreux  \ mais  il  n’eft  pas  bien 
néceffaire  pour  la  pratique  , d entrer  dans  1 énu- 
mération de  tous.  Il  n’y  a feulement  que  ceux  , qui 
d’après  leur  interdite  , etablilfent  la  prefence  Sc 
l’état  de  la  maladie  , qui  méritent  réellement  atten- 
tion ; ceux-ci  peuvent  fe  réduire  à lecoulement , 
à l’ardeur  d’urine  & à la  cordée. 

55.  L’écoulement  paroît  d’abord  pellucide  Sc 
lymphatique  , étant  peu  changé  de  fou  état  natu- 
rel , fi  ce  n’eft  en  quantité.  A mefure  que  1 inflam- 
mation augmente , à mefure  la  matière  prend  une 
couleur  jaune  Sc  verdâtre,  & découle  continuel- 
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lement  de  l orifice  de  l’urêtre.  Après  avoir  conti- 
nué un  certain  temps  en  cet  état  , elle  acquiert 
une  apparence  plus  gluante  plus  douce  3 enfuite 
elle  paJe  à l’état  d’une  lymphe  claire  comme  au- 
paravant , &c  dont  la  quantité  diminue  en  même 
temps  graduellement. 

L’ardeur  d’urine  fe  fait  rarement  fentir  quel- 
que temps  après  1’apparition  de  ce  premier  fymp- 
tome  ; cependant  les  malades  s’en  plaignent  beau- 
coup , quand  la  maladie  eft  une  fois  complètement 
formée  : elle  eft  telle,  quils  craignent  de  rendre  leur 
urine.  Quand  elle  commence  , elle  fe  fait  fentir 
près  de  l’orifice  de  l’urètre  3 avec  le  temps  elle 
gagne  plus  haut , Sc  devient  plus  étendue  3 & la 
douleur  qu’elle  fait  particulièrement  éprouver  , eft 
du  genre  des  aigues , notamment  après  l’émiflion 
des  urines. 

La  cordée  qui  eft  le  dernier  fymptôme  , eft  un 
ferrement  ou  courbure  de  la  verge , vers  le  bas , 
qui  devient  doulotireufe  , particulièrement  dans 
l’éreétion.  Ce  fymptôme  provient  d’une  extrava- 
sation de  lymphe  coaguhible  dans  les  cellules  du 
corps  fpongieux  de  l’urètre  , qui  les  unifiant,  pro- 
duit le  ferrement  dont  il  s’agit  , & ainfi  ôte  à la 
vdge,  l’extenfibilité  dont  elle  était  fufceptible. 

34.  D’après  la  considération  des  fymptômes , 
que  nous  venons  de  rapporter  , on  peut  conclure 
que  la  gonorrhée  11’eft  qu’une  inflammation,  de 
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la  Surface  interne  de  Eurêtre  \ 8c  que  cette  inflam- 
mation eft  fouvent  fi  légère,  qu’elle  ne  produit 
gueres  plus  que  la  phlogofe  des  Auteurs.  Mais 
un  cara&ere  propre  «à  ce  genre  d’inflammation  , 
efl:  une  certaine  faculté  circonfcrite,  que  l’aétion 
Spécifique  du  virus  développe } faculté  qui  généra- 
lement efl  bornée  à la  partie  de  la  Surface  primiti- 
vement affeétée  ; quoique  par  la  ffruéture  & la  fen- 
fibilité  naturelle  de  l’urêtre,  Ses  effets  puiffent  s’é- 
tendre Sympathiquement  ailleurs,  & amener  à l’état 
morbifique,  non- feulement  toute  la  verge,  mais 
encore  les  diverfes  parties  voifines. 

35.  Il  efl  d’obfervation  que  ce  font  les  glandes 
muqueufes  de  la  Surface  de  l’urêtre  , qui  font 
les  parties  originairement  affrétées  par  l’impref- 
fion  du  virus  j 8c  qui  continuent  à 1 etre  pen- 
dant tout  le  temps  de  Son  aétion.  Nous  Sommes 
portes  à les  regarder  comme  le  fiége  principal  de 
la  maladie,  par  les  raifons  Suivantes.  i°.  Ces 
glandes  par-tout  où  elles  Se  trouvent , ont  une 
plus  grande  irritabilité  que  les  Surfaces  environ- 
nantes. 20.  Le  virus  manifefte  un  penchant  à Se 
meler  à la  matière  qu’elles  Séparent,  ou  à une  de 
nature  Semblable.  30.  Souvent  il  efl  emporté  par 
un  flot  d’urine  • ce  qui  démontre  que  quand  il  Se 
depofe  , il  fe  mêle  d’abord  à cette  humeur. 
4°.  Enfin  ces  glandes  muqueufes  font  particulière- 
ment groffes  vers  le  gland  , lieu  où  commune- 
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ment  à un  pouce  ou  un  pouce  & demi  j les  pre- 
miers fymptôuies  de  douleur  fefont  fentir , 6c  d’où 
l’écoulement  commence  à paraîcre. 

3 6.  Comme  ce  font  les  glandes  muqueufes  qui 
font  le  fiége  de  la  gonorrhée  , on  divife  avec  rai- 
fon  l’urerre  , quant  à la  théorie  de  la  maladie,  en 
deux  patres.  La  première  s’étend  de  l’orifice  ex- 
terne au  bulbe  où  l’aétion  fpécifique  du  virus  fe 
développe  communément  , à raifon  de  ce  que 
les  glandes  muqueufes  y font  très-abondantes.  La 
fécondé  , commence  du  bulbe  6c  va  jufqu’au  coi 
de  la  vcfîie  \ elle  eft  le  fiége  de  différentes  affections 
fympathiques , qui  furviennent  dans  les  progrès  de 
la  maladie,  ou  qui  continuent,  comme  fuite  de 
la  maladie  première. 

Mais  pour  mieux  établir  notre  opinion  fur  la 
nature  de  cette  affeCtion  , il  convient  de  nous 
arrêter  un  peu  fur  les  différentes  opinions  , qui  ont 
prévalu  à cet  égard. 

37.  La  première  eft  celle  qui  en  établit  pour 
fiége  le  principe  de  l’uretre  , qui  feul  peut  four- 
nir un  écoulement  de  ce  genre  3 & comme  les  hu- 
meurs qui  Huent  vers  ce  lieuparaiflent , quand  elles 
fortent  , fe  reflembler  beaucoup , les  proftates  , 
les  véficules  féminales , les  glandes  de  Ccwper 
furent  regardées  comme  primitivement  affeCtées  , 
félon  qu  U piaifait  à chaque  Auteur.  Cependant 
nombre  d objections  infurmontables  furent  faites 
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contre  une  pareille  opinion.  i°.  Ces  parties  font 
trop  éloignées  pour  fuppofer  que  la  matière  conta- 
gieufe  puifTe  y produire  fes  effets  dans  un  fi  court 
efpace  de  temps , qui  fe  paffe  communément  entre 
l’abforption  du  virus , 5c  l’apparition  de  l’écoule- 
ment. a0.  11  ne  peut  y avoir  aucun  écoulement 
confiant  de  ces  deux  parties  , comme  dans  le  cas 
de  gonorrhée,  fans  l’une  de  ces  deux  circonftan- 
ces,  ou  une  érofion  qui  ne  peut  furvenir  qu’après 
la  longue  continuité  d’une  inflammation  précéden- 
te , érofion  qui  alors  ferait  incurable  \ ou  bien 
une  éredion  , érat  qui  n’a  lieu  que  dans  le  temps 
où  l’émiflion  fe  fait  complètement.  30.  La  mé- 
thode des  injedions  renverfe  entièrement  une 
pareille  idée  : on  fait  en  effet,  que  par  leur  moyen 
on  peut  arrêter  entièrement  l’écoulement  , ce  qui 
11e  pourrait  nullement  arriver  , fi  la  maladie  fié- 
geait  dans  les  parties  fufdites  3 car  ces  injedions  ne 
peuvent  agir  que  fur  la  verge , & la  difpolition  des 
parties  les  empêche  de  parvenir  aux  véficules  fémi- 
nales,  ou  près  le  col  de  la  veflie.  40.  Les  proftates 
manquent  chez  les  chiens , qui  n’en  font  pas  moins 
fujers  à un  écoulement  par  la  verge , dont  les  apparen- 
ces font  les  mêmes  que  celles  de  la  gonorrhée  chez 
l’homme.  5 °.  Enfin  la  diffedion  a montré  que  ces 
parties  n’étaient  nullement  aftedées  par  la  maladie 
38.  Le  premier  Auteur  qui  cita  les  glandes 
muqueufes , comme  étant  le  principal  fiége  de  la 
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gonorrhée  , fur  le  D.  Cockburn  , qui  écrivait  au 
commencement  de  ce  fiécle.  Il  fut  conduit  à cette 
opinion  , en  obfervant  la  différence  qui  furvient , 
eu  égard  à la  quantité  de  la  matière  féparée  dans 
l’état  fain  , Sc  dans  l’état  morbifique  } en  rédi- 
chiffant  que  dans  le  dernier  cas  , il  n’y  avait  que 
les  glandes  muqueufes  qui  puffent  fournir  un 
écoulement  fuffifanr , que  les  fymptômes  de  la 
maladie  ne  pouvaient  s’expliquer  que  par  une 
évacuation  qui  vient  d’une  pareille  fource  , Sc  de 
ce  qu’elles  étaient  par  leur  fituaricn  , plus  expofées 
que  route  autre  partie  à faction  du  virus. 

39.  Quoique  d’après  les  preuves  que  nous  avons 
avancées  , nous  publions  naturellement  conclure , 
que  l’écoulement  qui  eil  le  principal  fymptôme  de 
la  maladie,  provient  des  glandes  muqueufes}  nous 
ne  faurions  cependant  éviter  ici  une  queftion.  Ces 
glandes  font  - elles  feules  le  fiége  de  l'a  maladie, 
ou  l’écoulement  eft-il  purement  un  effet  naturel  cje 
leur  ftru&ure  particulière?  car  ces  glandes  muqueu- 
fes ne  font  pas  plus  affeétées  que  les  autres  parties 
de  la  membrane  réticulaire  , dipofées  à éloigner  la 
caufe  irritante,  comme  on  le  voit  à l’égard  des  yeux , 
des  narines  , & des  autres  organes  qui , irrités  , 
produifent  une  augmentation  de  fecrétion  pour  fe 
défendre.  Pour  ftatuer  fur  ce  point,  l’on  peut  remar- 
quer que  le  virus  vénérien  femble  avoir  une  affinité 
particulière  avec  les  glandes  muqueufes,  qu’il  pa^ 
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raie  toujours  enveloppé  dans  une  matière  de  cette 
nature  ; & que  les  venins  en  général , polfédent 
une  tendance  naturelle  à afle&er  certaines  parties 
du  fyftême  de  préférence  à d’autres } ainfi  la  matière 
de  la  rougeole  a une  propenflon  à fe  porter  vers 
le  poumon  , celle  du  cancer  vers  certaines  glandes , 
&c.  D’après  ceci , l’on  peut  donc  conclure  que  ces 
glandes  font  réellement  le  premier  fiége  de  l’infec- 
tion , quoique  par  la  fuite  , le  virus  ait  le  pouvoir 
de  s’étendre  par  lui-même  beaucoup  plus  loin  , 
Sc  ainli  de  fe  frayer  route  , peu-à-peu , jufqu’aux 
parties  les  plus  profondes  du  canal  de  l’urêtre.  De 
cette  maniéré  la  membrane  réticulaire -prend  part 
à l’affeélion  j elle  s’enflamme  ; & c’efl:  en  confé- 
quencede  l’étendue  de  cette  inflammation  , que  les 
a&ions  excitées  des  parties  éloignées  fe  dévelop- 
pent , ôc  qu’il  furvient  de  nouveaux  fymptômes  , 
qui  marquent  la  violence  de  la  maladie. 

4o.Plufieurs  Auteurs,  penfant  que  le  changement 
qui  arrivait  dans  la  fecrétion  des  glandes  muqueu- 
fes , ne  fuffifait  pas  pour  produire  la  maladie  , ont 
fuppofé,  pour  expliquer  convenablement  les  fymp- 
rômes  qui  furvenaient  à cet  érat,  qu’il  fallait  qu'il 
fe  formât  une  ulcération  dans  quelques  endroits  de 
l’urêtre  ; & à cet  égard,  ils  fe  croyaient  fondés  dans 
leur  opinion  , d’après  quelques  faits  fournis  nar  la 
difleétion  de  ceux  chez  qui  la  maladie  avait  duré 
long-temps  , & aulli  d’après  l’obfervacion  des 
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cas  où  il  femble  que  l’infé&ion,  en  concentrant 
toujours  fon  action  , fie  foie  plus  particulièrement 
bornée  à un  lieu , fans  fe  porter  plus  loin.  Mais 
cette  opinion  n’eft  nullement  fondée  \ Sc  quoique 
l’on  ne  puiffe  nier  que  l’ulcération  n’arrive  quelque- 
fois, cependant  ce  cas  n’eft  pas  le  plus  oïdinaire, 
& l’on  ne  peut  point  regarder  cettecirconftance,  ainfi 
que  quelques-uns  l’ont  fait  , comme  étant  efl  en- 
tichement liée  avec  la  nature  de  la  gonorrhée. 
D’ailleurs  les  fymptomes  de  la  maladie  tont  rejette! 
une  pareille  idée  ; car  i w.  La  fuprelhon  prompte  de 
la  gonorrhée , dans  nombre  de  cas  , eft  une  preuve 
qu’il  n’y  a point  d’ulcération  • autrement  l’écoule- 
ment eut  diminué  d’une  maniéré  graduée.  i°.  On 
obferve  dans  le  coryfa  qui  eft  un  genre  d'affection 
d’une  furface  femblable  * qu’il  n’y  a aucune  ulcé- 
ration } & que  conféquemment  aux  obfervations 
de  M.  Hunttri  le  pus  peut  le  former  fans  aucune 
abrafion  des  folides.  30.  L’effet  néceffaire  de  la  go- 
norrhée j fi  l’ulcération  avait  lieu,  ferait  dans 
tous  les  cas  la  production  de  la  vérole  , par  la 
raifon  que  l’abforprion  par  une  pareille  léfion  fur 
une  furface  d’une  fi  grande  irritabilité,  ferait  même 
plus  confidétable  que  par  le  chancre.  40.  La  preuve 
communément  citée  de  confirmée  parles  différions 
du  célébré  Morgngni , les  excrefcences  de  l’urêtre , 
chez  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie  , quand 
on  y fait  bien  attention,  n’établit  nullement  d’une 
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maniéré  concluante,  qu’une  pareille  altération  pro- 
vienne de  l’inflammation  d’une  glande  muqueufej 
l’intérieur  de  l’urêtre  peut  fe  tuméfier  & dégé- 
nérer en  excrefcence  , fans  aucune  aucune  brèche 
dans  les  folides , de  la  même  maniéré  que  les  verrues 
& les  polypes  parailfent  dans  différentes  parties 
du  corps.  Ceux  qui  foutiennent  cette  doéfrine, 
d’après  le  petit  nombre  de  preuves  que  la  difleétion 
préfente,  ont  même  été  forcés  d’alléguer  que 
par  la  firuation  de  ces  ulcérés , il  pourrait  y avoir 
quelque  chofe  de  particulier  dans  leur  nature , 
moyennant  quoi , il  ne  paraifle  aucune  efpece  de 
cicatrice  , ôc  que  le  manque  d’accès  de  l’air  pour' 
endurcir  la  partie,  contribuait  beaucoup  à pro- 
duire cet  effet.  On  trouve  en  effet , même  dans 
l’Ouvrage  de  Morgagni  , que  chez  le  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  mortes  ayant  cette  maladie  , 
l’urètre  lui  parut  feulement  un  peu  plus  humide  que 
de  coutume,  & fafurfaceun  peu  plus  rouge } cepen- 
dant il  découvrit  dans  la  plupart , que  les  glandes 
muqueufes  ou  leurs  canalicules  étaient  oblitérés  j 
preuve  qu’ils  ont  été  plus  affeélés , comme  fiége 
principal  de  la  maladie  , que  toutes  les  autres 
parties. 

41.  Mais  les  Auteurs  les  plus  modernes  , quoi- 
qu’étayés  de  l’autorité  de  Morgagni , n’en  perfiftent 
pas  moins , avec  une  égale  autorité , &c  d’après  leurs 
diifeétions , à foutenir  l’exifience  des  uleeres.  Mais 


3 1 . De  la  Gonorrhée. 

en  admettant  ces  ulcérés  , on  ne  faurait  s’empê- 
cher d’admettre  une  grande  différence  entre  les 
fuites  accidentellês  de  la  maladie  8c  fou  cara&ere. 
Peut-être  elt-ce  le  défaut  d’attention  à ces  circonf- 
tances  , qui  a introduit  nombre  d’opinions  faufles 
fur  la  nature  de  la  maladie  en  général , 8c  qui  a 
tant  fait  prifer  les  obfervations  que  la  diffeétion  a 
offertes } car  l’ulcération  ne  fe  préfente  pas  une  fois 
fur  cent  j 8c  quand  elle  a lieu  , elle  conflitue  alors 
une  toute  autre  affeétion,  qui  demande  un  traite- 
ment différent.  D’ailleurs  une  pareille  lefion  devait 
néceffairement  avoir  fouvent  lieu  en  pareille  cir- 
’ confiance  , dans  la  pratique  des  premiers  Auteurs, 
par  la  continuité  de  l’écoulement,  qui  naturelle- 
ment rendait  les  furfaces  faibles  8c  irritables  , 8c 
aulfi  par  l’ufage  irréfléchi  des  injections  qu’on 
commençait  à employer  alors , 8c  dont  on  n’avait 
point  encore  fait  un  choix  convenable.  Ainfi  quoi- 
qu'on ne  puiffe  nier  le  fait  comme  polfible  8c 
comme  arrivant  alors  , cependant  on  doit  le  re- 
garder comme  ayant  lieu  bien  rarement  dans  des 
temps  plus  récens,  où  le  Praticien  connaît  la  na- 
ture de  la  maladie. 

4Z.  Apres  avoir  cherché  à établir  la  nature  8c  le 
fiége  de  la  gonorrhée,  il  faut  confidérer  le  temps  qui 
fe  paffe  depuis  le  moment  de  l’infeétion  , jufqu’à 
celui  où  les  fymptomes  parailfent.  On  ne  peut  établir 
fur  ce  point  une  régie  bien  précife;  tous  les  Auteurs 

fe 
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fc  réunifiant  pour  reconnaître  la  grande  variété1  qui 
a lieu  à cet  égard  : on  s’en  tient  toujours  dans  ces 
cas  , au  rapport  du  malade , qui  communément 
juge  d’après  la  première  apparition  de  l’écoule- 
ment, quoique  la  maladie  en  général  ait  précédé 
de  quelque  temps  celui  où  elle  s’eft  manifeftée  par 
ce  fymptôme*  Cependant-le  terme  de  fon  appari- 
tion dépend  beaucoup  de  l’irritabilité  particulière  des 
parties,  dans  les  différentes  conftitutions , comme 
aufii  de  quelques  circonftances  relatives  à la  ma- 
niéré dont  le  virus  a été  appliqué  : circonftances 
qui  peuvent  être  inconnues.  Le  terme  s’étend  com- 
munément depuis  quelques  heures  après  s’être 
expofe  a 1 infeéhon  , a un  certain  nombre  de  jours, 
de  Semaines  & même  de  mois.  En  général  quand 
la  maladie  tarde  a faire  fa  première  apparition  , les 
fymptômes  font  toujours  plus  doux*  & quoique 
l’écoulement  ne  commence  pas,  on  ne  fent  pas 
moins  dans  le  canal,  diverses  fenfations  qui  ne 
font  point  ordinaires. 

43-  On  a beaucoup  difputé  fur  la  maniéré  donc 
le  virus  s’introduifait  par  l’urètre  pour  former  la 
gonorrhée  • nombre  de  théories  fe  font  élevées  à 
cet  égard  pour  expliquer  cette  introduction  , mais 
fur  différens  principes.  Quelques-uns  ont  confi- 
déré  la  verge  dans  le  tems  de  l’émiflîon,  comme 
faifa nt  fonction  d’un  tube  capillaire  qui  pompe 
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invariablement  les  fluides  contigus  du  vagin,  &c. 
Mais  en  général  la  théorie  la  plus  récente  8c  la 
plus  reçue  eft  celle  de  l’abforption  ; cette  théorie 
ii’eft  cependant  pas  fatisfaifante  , 8c  par  elle  on 
ne  faurait  convenablement  expliquer  la  maniéré 
dont  fe  fait  l’introdu&ion  du  virus  , n’y  ayant 
point  d’abiorbans  qui  fe  portent  de  la  furface, 
dans  la  partie  où  eft  le  fiége  de  la  maladie.  Le 
D.  Hunter  , pour  expliquer  lachofe,  fuppofait  que 
la  peau  qui  entoure  l’orifice  de  l'urétre  étant  ten- 
due , elle  s’enflammait  par  le  contaéfc  du  virus 
vénérien  qui  fe  trouvait  dans  le  vagin  , 8c  que 
cette  inflammation  venant  a s’étendre , produifait 
bientôt  une  exfudation  de  la  furface  interne  de 
l'urètre.  Mais  fi  cela  fe  paflait  ainfi  , le  contour 
de  l’orifice  extérieur  ferait  le  lieu  principalement 
affeéfcé,  car  c’eft  fur  lui  que  le  virus  eft  d’abord 
appliqué.  Or,  c’eft  tout  le  contraire,  cet  endroit 
ne  fe  reflent  que  légèrement  du  mal , c’eft  l’in- 
térieur où  fiégent  principalement  la  douleur  8c  l’in- 
flammarion  , 8c  cela  avant  même  qu’aucun  hiatus 
de  l’orifice  , ou  autres  figues  d’inflammation , ne 
paraiflent.  M.  Cniïkshank  va  encore  plus  loin  à 
cet  égard  j il  fuppofe  que  la  gonorrhée  provient 
de  l’irritation  de  la  matière  extérieure  , que  cette 
matière  ne  pénétre  point  l’urètre } ce  ‘qu’il  prouve 
par  le  fuccès  qu’ont  quelquefois  les  lotions  ex* 
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ternes  dans  certains  cas  : mais  nombre  de  faits , 
& l’expérience  journalière  renverfent  entièrement 
cette  opinion. 

44.  Lai  (fan  t donc  de  côté  les  premières  théories 
fur  cette  matière , on  peut  former  une  explication 
plus  Ample,  en  considérant  les  circonstances  qui 
accompagnent  l’émiflion  de  la  femence  du  canal 
de  l’urêtre,  pendant  que  l’éreéHon  continue.  La 
verge  eft  compofée  d’une  fubftance  qui  n’eft  point 
douée  de  forces  mufculaires  bien  considérables , 
particulièrement  vers  le  gland  ; &:  encore  cette 
force  diminue-t-elle  beaucoup  pendant  lereétion 
par  l’extenfion  extrême  où  elle  eft  tenue  , enforte 
que  fes  fibres  ne  prêtant  pas  fufEfamment  vers 
fon  extrémité  pour  aider  à l’expulfion  du  fluide, 
il  refte  quelque  portion  de  femence  vers  l’orifice 
lorfque  la  verge  s’affaifle  ; cette  portion  eft  na- 
turellement repompée  par  l’urètre  mêlée  avec  la 
matière  contiguë  du  vagin.  C’eft  elle  qui  , alors 
appliquée  à la  furface , excite  le  Sentiment  d’une 
légère  piquure  à l’inftant  même  , qui  difparaîc 
aüfii-tôt , & auquel  on  ne  fait  attention  que  lorf- 
qu’une  fenfation  plus  importune  fe  fait  Sentir. 

45.  Comme  il  arrive  rarement  que  l’abforption 
du  virus  Succède  à une  gonorrhée  bien  établie, 
ce  qui  eft  bien  différent  à l’égard  de  toutes  les 
autres  formes  fous  lefquelles  la  maladie  Se  pré- 
fente,  les  Auteurs  ont  naturellement  été  conduits 
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à fuppofer  qu’en  pareil  cas  le  virus  ne  pouvait 
erre  de  la  même  nature  que  celui  qui,  attaquant 
d’autres  parties , produifait  une  vérole  confirmée. 
De -là  eft  venue  la  première  idée  que  chacun  de 
ces  deux  états  provenait  d’une  caufe  différente  , & 
que  l’un  & l’autre  de  ces  virus  étaient  fépatémenc 
reçus  lors  de  la  coïtion-  que  l’un  provenait  d’une 
fi m pie  acrimonie,  pendant  que  l’autre  devait  fou 
origine  à l’application  d un  vnus  ipecifique. 

4 é.  Les  argumens  fur  lefquels  cette  doctrine 
eft  étayée  , font  les  fuivans  : 

i°.  On  dit  que  le  virus  qui  excite  la  gonorrhée 
ne  produit  jamais  une  vérole  décidée  j nous  avoue- 
rons qu’il  en  eft  toujours  ainfi,  mais  que  cela  ne 
provient  qu’à  raifon  de  la  furface  fur  laquelle  le 
virus  eft  appliqué.  En  effet  toutes  les  fois  que , par 
la  violence  de  la  maladie,  ou  par  quelque  mauvais 
traitement  qui  a augmenté  l’état  inflammatoire, 
il  s’enfuit  une  brêclie  fur  cette  furface  , & que 
la  maladie  prend  le  caradere  d’un  écoulement 
chronique , le  virus  recevant  une  certaine  altéra- 
tion de  l’érofion  de  la  furface  , l’abforption  a lieu, 
& les  fymptômes  d'une  vérole  complette  furvien- 
nent.  On  obferve  également  que  le  catharre , qui 
n’eft-  qu’une  Ample  irritation  des  glandes  bron- 
chiques , fe  change  aufli  dans  certains  cas  en  une 
véritable  ulcération,  quand  il  eft  furvenu  une  aug- 
mentation dans  la  caufe  de  la  maladie,  <Se  que 
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meme  la  phthifie  peut  provenir  d’un  pareil  chan- 
gement, lorfqu’il  s’étend  de  lui -même  jufques 
fur  les  poumons.  Ou  fait  encore  que  la  même 
femme  donne  fouvent  la  gonorrhée  à un  homme, 
êc  des  chancres  à un  autre ; que  quoiqu’on  n’ob- 
lerve , peut-être  dans  un  fujet  fur  cent  , aucune 
ulcération  du  vagin  , ou  rien  de  plus  qu’une  limple 
irritation  des  glandes  muqueufes,  cependant  l’on 
voit  furvenir  le  chancre  prefqu’aufli  fréquemment 
que  la  gonorrhée. 

i°.  On  allègue  que  le  mercifre , qui  efl  fpéci- 
fique  dans  un  cas,  11e  guérit  pas  dans  un  autre, 
ou  que  la  gonorrhée  difparaîtra  d’elle-même,  pen- 
dant que  les  effets  de  la  vérole  n’iront  qu’en  aug- 
mentant. La  première  de  ces  affermons  n’efl  ce- 
pendant pas  abfolument  vraie , la  gonorrhée  ayant 
fouvent  cédé  à un  traitement  mercuriel;  mais, 
quoi  qu’il  en  foit,  ce  genre  de  traitement  n’efl-  pas 
celui  qui  lui  convient , à raifon  de  fon  caraélere 
local;  d’ailleurs  l’on  fait  que  nombre  d’affeétions 
locales  refirent  auffi-bien  que  la  gonorrhée  a 
l’ufage  des  remedes  généraux.  Quant  à la  fécondé 
obfervation  , c’efl  une  loi  générale  de  l’œconomie 
animale,  que  toutes  les  maladies  ayent  naturelle- 
ment une  fin  , & cette  fin  efl  liée  avec  certaines 
circonûances  qui  dépendent  de.  la  flruélure  diffé- 
rente des  parties;  ainfi,  quand  une  maladie  at- 
taque des  organes  fecrétoires la  fin  efl  accélérée. 

Ci 
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par  l’effet  de  la  fecrétion  meme,  qui  continuelle- 
ment fe  renouvelle,  8c  entraîne  au- dehors  la caufe. 
Quand  les  parties  qu’elle  affe&e  ne  font  point  fe- 
crétoires , le  même  effet  a lieu  par  la  mort  des 
parties  affe&ées. 

5q.  On  allure  que  la  matière  delà  gonorrhée 
appliquée  à une  furface  excoriée  , ne  produit 
point  un  chancre  , & que  fi  elle  occafionne  un 
ulcéré  , il  ne  s’enfuivra  point  la  vérole.  Mais  fi 
nous  ne  nions  point  le  fait  , il  faut  du  moins 
faire  attention  à trois  circonftances.  qui  influent 
ici  fur  l’a&ion  du  virus,  8c  qui  rendent  fuffifam- 
ment  raifon  de  fon  manque  d’effet.  La  première 
eft  que  dans  la  gonorrhée , le  virus  eft  noyé  par 
fon  mélange' avec  les  fluides  muqueux,  8c  que 
par  cette  raifon  il  demande  , pour  manifefter  fon 
énergie  , d’être  retenu  un  certain  temps  fur  la 
partie  , 8c  que  celle-ci  conferve  encore  un  cer- 
tain degré  d’irritabilité  , telle  qu’elle  a lieu  dans 
l’uretre , quand  on  rend  l’urine.  La  fécondé  eft 
qu’un  ulcéré  ordinaire  peut  être  regardé  comme 
une  furface  fecretoire  , qui  par  l’irritation  que 
l’application  du  virus  y produit  , fournit  aufli- 
tôt  une  matière  qui  s’échappe  par  les  extrémités 
des  vaifleaux  lefés  , 8c  dont  l’écoulement  con- 
tinuel n’admet  aucune  paufe  pendant  quelque 
temps.  La  troifieme  enfin.,  eft  le  temps  où  la 
matière  du  virus  eft  appliquée  , temps  qui  exige 
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par  lui-même  quelque  confidération  ; car  félon 
la  plupart  des  Auteurs  , le  virus  eft  bientôt  em- 
porté ou  rendu  fans  adion  par  l’augmentation 
de  fecrétions  , 6c  ce  n’eft  alors  que  le  relâchement 
des  parties  précédentes  à l’irritation  , qui  con- 
tinue l’écoulement. 

4e.  Enfin  l’on  penfe  que  l’hiftoire  de  la  ma- 
ladie vénérienne  explique  encore  la  différence  de 
ces  deux  affrétions  , 6c  l’on  prétend  que  cinquante 
ans  après  l’apparition  delà  vérole,  aucun  Auteur 
n’avait  donné  une  defeription  de  la  gonorrhée 
comme  un  de  fes  fymptômes  précurfeurs.  Ce  qui 
eft  encore  confirmé  par  ce  qui  eft  arrivé  lors  dg 
l’introdudion  de  la  maladie  par  les  Européens  , 
dans  l’ifle  d’Otaheity  , où  les  fymptômes  de  la 
vérole  confirmée  , parurent  fans  être  précédés 
d’aucune  affedion  de  l’uretre  , 6c  où  la  gonorrhée 
efi:  encore  inconnue. 

Mais  les  premières  hiftoires  de  la  maladie 
vénérienne  que  les  anciens  Auteurs  nous  ont 
données  , font  fi  confufes  6c  fi  imparfaites  , qu’on 
ne  peut  pas  beaucoup  affurer  fi  ce  fymptôme  pa- 
rai (fait  , ou  non  j 6c  même  en  l’admettant , le 
D.  AJlruc  a fait  .voit  évidemment  que  fon  appa- 
rition ne  remontait  pas  plus  qu’à  une  quaran- 
taine d années  , avant  le  temps  où  la  maladie  vé- 
nérienne commença  à paraître  \ efpace  de  bien 
peu  de  conféquence , pour  compter  deffus  à un 
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tel  éloignement  de  temps.  D’ailleurs  le  mode  d’in- 
fcétion  , l’obfervation  joivrnaliere  du  partage  de 
l’une  de  ces  maladies  er.  une  autre  , ont  été  fi 
ccnftamment  fuivis  depuis  ce  temps  , qu’on-  11e 
peut  compter  fur  ce  que  i hilloire  nous  fournit. 
Maisvbien  plus  , le  D.  Schwediaur  artirre,  d’après 
l’autorité  du  Cap.  K ing , que  ce  qu’on  dit  au  fujei 
de  la  gonorrhée  qui  11e  paraît  point  à Ota- 
heity , eft  faux,  ce  Capitaine  ayant  vu  fouvent  un 
écoulement  fe  faire  du  canal  de  l’uretre  chez  les 
hommes.  On  peut  réfuter  aifément  à cet  égard 
toutes  les  explications  différentes  que  l’on  a 
données  du  fait  , en  difant  que  ceux  qui  ont  fait 
cette  obfervation  n’étaient  point  de  l’Art , qu’il 
fe  fait  des  écoulemens  de  l’uretre  par  différentes 
caufes  , 8c  que  ces  écoulemens  de  l’urètre  font 
pour  la  plupart  les  effets  de  maladies  chroniques, 
auxquelles  les  habitans  de  ces  climats  font,  il 
eft  vrai , rarement  fujets  dans  leur  état  de  pure 
nature. 

47.  De  tous  ces  différons  argumens  , l’on  peut 
tirer  une  conféquence  , qui  eft  que  le  virus  qui 
produit  la  gonorrhée  , ainli  que  la  maladie  confti- 
tutionelle  , font  exactement  les  mêmes  , 8c  qu’on 
doit  chercher  la  différence  de  leur  nature  dans 
celle  de  la  ftruéture  des  parties  affeétées  , &c 
non  point  dans  une  différence  fpécifîque  de  caU' 
fes , d’où  elle  proviendrait. 
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48.  Mais  quoique  nous  ayons  prouvé  ( 46  ) 
que  la  gonorrhée  eft  l'effet  d'une  infe&ion 
fpécifique  , cette  même  maladie  n'en  e'ft  pas 
moins  fouvent  également  produite  par  une  (im- 
pie irritation  d’un  autre  genre , indépendante  de 
cette  caufe.  La  fenfibilité  de  l'uretre  rend  fa 
furface  fingulierement  fufceprible  d’irritation  ; 6c 
fou  ufage  , celui  d’établir  un  paffnge  par  lequel 
les  urines  coulent  , l’expofent  à tous  les  effets 
que  peuvent  opérer  fur  elle  les  changemens  qui 
furviennent  dans  cette  excrétion.  De-Ià  la  diftinc- 
tion  en  deux  efpeces  , qu’on  a faite  de  la  go- 
norrhée ; mais  quoique  divers  Auteurs  aient 
touché  quelque  chofe  de  cette  diftin&ion  , le  D. 
Schwediaur  eft  le  premier  qui  l’ait  irrévocable- 
ment établi  d’après  l’expérience.  Nous  n’avons  ce- 
pendant point  de  diagnoftic  qui  la  confirme;  quoi- 
que l’on  puilfe  remarquer  que  l’uretre  de  ceux 
qui  ont  fouvent  eu  la  gonorrhée  , foit  moins 
fufceptible  d’être  affeéié  par  les  caufes  ordinaires 
de  l'irritation. 

49.  J’ufqu’ici  nos  obfervations  ont  été  bor- 
nées à l’apparition  de  la  gonorrhée  chez  l’homme; 
cette  maladie  n’effc  pas  tout-à-fait  la  même  chez 
la  femme  s elle  n’eft  point  li  compliquée  , les 
fymptômes  inflammatoires  ne  montent  point  fi 
haut , à raifon  du  manque  d’aélion  , & de  la 
moindre  fenfibilité  des  parties  affrétées , prove- 
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liant  de  la  différence  de  ftxuéture  que  demandait 
l’exercice  de  leurs  fondions  ; car  chez  l’homme 
on  trouve  néceffairement  l’uretre  dans  des  états 
différens , pendant  que  celui  du  vagin  eft  toujours 
le  même. 

50.  Eu  général,  la  gonorrhée  chez  la  femme 
commence  à paraître  de  la  maniéré  fuivanre. 
Bientôt  après  que  l’infeétion  a été  communi- 
quée , une  irritation  fe  fait  fentir  dans  le  vagin  , 
laquelle  dégénéré  bientôt  comme  chez  l’homme  , 
en  un  fentiment  aigu  de  douleur.  Ce  fentimenc 
ne  tarde  point  à être  fuivi  d’une  turgefcence  6c 
d un  reflerrement  dans  toute  fon  étendue  j fymp- 
tômes  qui  font  augmentés  par  l’acrimonie  de 
l utine , qui  produit  une  chaleur  incommode , 6c 
un  mal-aife  fur  les  parties  extérieures  fympathi- 
fantes , quand  les  femmes  la  rendent.  L’cpou- 
îement  commence  alors  à fortir  du  vagin  , en 
prenant  le  meme  caraétere,  de  fouffrant  les  mê- 
mes changemens  dans  fes  progrès  , que  celui  qui 
provient  de  l’uretre.  Il  eft  cependant  ici  plus 
abondant , vu  la  grande  furface  d’où  il  provient , 
il  eft  femblable  à celui  de  l’homme } quant  aux 
phénomènes  de  fympathie  , la  région  de  la  ma- 
trice , ^particuliérement  le  long  de  fes  ligamens , 
la  vefîie  , 6c  quelquefois  les  reins  même  font 
U'ès-affeétés. 

51.  Quoique  ces  fymptômes  chez  la  femme», 
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marquent  la  préfence  de  la  gonorrhée  , cepen- 
dant ce  ferait  à tore  que  l’on  inférerait  deux; 
feuls  fon  exiftcnce  abfolue.  Car  comme  l’on 
obferve  fouvent  que  chez  l’homme  , chacun 
des  fymptômes  de  cette  maladie  provient  d’une 
calife  irritante  quelconque  , appliquée  fur  la 
furface  de  l’uretre  , fans  que  cette  caufe  foit 
imbue  d’une  infe&ioti  fpéciiique  , de  meme  ils 
peuvent  également  arriver  chez  les  femmes  , 
à raifon  de  ce  qu’elles  font  expofées  à l’opéra- 
tion de  pareils  agens  , par  la  nature  de  leur 
conftitution  6c  des  caufes  qui  exiftent  en  elles  ; 
au  lieu  que  les  hommes  en  général  n’était  fu- 
jets  à de  pareils  effets,  que  d’après  une  intro- 
milîion  qui  a précédé  , on  peut  chez  eux  foup- 
çonner  avec  plus  de  raifon  , une  infeétion  véné- 
rienne. La  furface  du  vagin  pofféde  donc  une 
meme  difpofition  que  celle  de  l'uretre  , lorfqu’on 
lui  applique  une  fubftance  acrimonieufe  quel- 
conque , pourvu  toutefois  que  la  mucofité  natu- 
relle qui  efi:  féparée  ici  en  plus  grande  quan- 
tité que  dans  l’uretre  de  l’homme  , foit  en  dé- 
faut , ou  que  la  matière  acrimonieufe  foit  fi 
concentrée  , qu’elle  retienne  encore  beaucoup  de 
la  virulence  , quoique  mêlée  avec  elle. 

52.  Conféquemment  , décider  cette  maladie 
chez  le  fexe  , eft  un  point  plus  délicat.  6c  plus 
difficile  que  chez  l’homme  , d’autant  que  i’hon- 
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neury  entre  encore  pour  beaucoup.  Pîufleurs  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  établir  à cet  égard  des 
diagnoftics  certains  3 mais  quoiqu’il  n’y  ait  pres- 
que point  d’Auteurs  qui  ne  prétendent  donner 
quelques  marques  aux  moyens  defquelles  on 
puiffe  aflurer  fa  préfence  , cependant  on  n’a  en- 
core rien  offert  de  fatisfaifant  fur  ce  fujet. 

53.  La  fource  de  toutes  ces  incertitudes  font 
les  fleurs  blanches  , maladie  particulière  au  fexe  , 
&:  l’effet  naturel  de  la  fabrique  du  fyftéme  gé- 
nital , avec  qui  la  menftruation  a rapport.  On 
diftingue  deux  fortes  d’écoulemens  de  ce  genre  3 
& pour  entendre  complètement  cette  matière  , 
chacune  demande  une  confédération  particulière. 
La  première  peut  être  confidéree  comme  idio- 
pathique , ôc  dépendante  de  l’état  du  fyftême 
g-énéral  ; la  fécondé  eft  l’effet  d’une  affection 
purement  locale  , elle  provient  d’une  difpofition 
particulière  des  parties  génitales  , 8c  eft  le  réfultat 
d’une  léfion  , ou  de  quelques  caufes. irritantes. 
Les  écoulemens  de  ce  genre  fuccédent  à une 
grande  débilité,  dont  le  fyftême  génital  a éprouvé 
l’influence,  tel  qu’un  accouchement  laborieux  , le 
retour  de  l’âge  3 la  matière  en  eft  claire , tenue  _, 
8c  peu  abondante  d’abord  , elle  n’occafionne 
aucun  mal-aife  , 8c  elle  difparaît  peu- à- peu  à 
mefure  que  le  période  menftruel  approche.  Plus 
il  avance  } plus  aufti  la  quantité  en  deviens 
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abondante,  & plus  aufli  les  fymptômes  cîe  dé- 
bilité l’annoncent,  & notamment  la  douleur  de 
dos  & des  reins.  Les  réglés  ne  reviennent  point  non 
plus  comme  à l’ordinaire  , mais  l’écoulement  pu- 
riforme  6c  féreux  continue  conftamment  le  même. 
Dans  cet  état  , il  acquiert  fréquemment  un  de- 
gré d’acrimonie  , *&  alors  la  douleur  , l’ardeur 
d’urine,  & autres  fymptômes  qui  accompagnent 
la  gonorrhée , •commencent  à fe  manifefter.  La 
diftindion  entre  cette  efpece  de  fleurs  blanches 
& la  gonorrhée  , eft  bien  facile  , fi  l’on  fait  at- 
tention à l’écoulement  qui  avait  lieu  long-temps 
avant  que  paraiflent  les  fymptômes  de  douleurs 
qui  délignent  la  gonorrhée.  Cepèndant  on  trouve 
beaucoup  plus  de  difficulté  , & à peine  peut-on 
y réuflir  dans  la  fécondé  efpece  de  fleurs  blan- 
ches , ou  l’écoulement  provient  des  mêmes  lieux 
qui  font  affectés  dans  la  gonorrhée } quoique  les 
Auteurs  ayent  allégués  que  les  fymptômes  fout 
toujours  plus  doux  ici , particuliérement  l’ardeur 
d’urine  , que  quand  ils  proviennent  d’une  in- 
fedion. 

5 4.  D’après  la  nature  des  fleurs  blanches  , & 
la  confidération  des  fymptômes  qu’elles  produifent 
chez  les  femmes , quelques  Auteurs  ont  avancé 
qu’elles  donnaient  naiffance  au  virus  vénérien. 
Ils  fuppofent  que  ce  genre  d’excrétion  du  va- 
gin a une  nature  particulière  qui  provient  de 
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l’organifation  de  Ja  partie  } & comme  les  al- 
térations qu’ils  allèguent  dans  les  fluides  , font 
liées  avec  l’extravafation  , l’ulcération  d’une  par- 
tie du  vagin  produit  , félon  eux  , cette  extra- 
vafation  j & dès-lors  le  fluide  épanché  acquierera 
par  fa  ftagnation  un  changement , en  formera 
une  matière  qu'on  pourra  nommer  Vénérienne. 
En  fe  communiquant  à l’homme  , cette  matière 
premierè  reçoit  alors  un  plus  gfand  degré  de 
virulence  , & fon  pouvoir  d’infeétion  augmente 
graduellement.  De-là  l’on  a conclu  que  les  hommes 
ne  fauraient  originairement  engendrer  le  virus  , 
leurs  organes  étant  dans  un  état  continuel  d’ac- 
tion , qui  prévient  une  pareille  génération.  Mais 
pour  répondre  à ceci  , il  eft  certain  qu’un  voile 
fombre  cache  l’origine  de  toutes  les  infeétions  , 
& qu’il  nous  ell  impoflible  de  découvrir  la  caufe 
de  leur  apparition  première , comme  la  maniéré 
dont  elle  fe  fait  ; leur  nature  fpécifique  nous 
échappe  , tk  nous  ne  pouvons  juger  deux  que  par 
leurs  effets , tels  qu’ils  fe  développent  fur  le  corps. 
Cependant  nous  remarquerons  contre  cette  théo- 
rie , que  le  vagin  paraît  bien  peu  difpofé  à fe 
laifler  affréter  par  le  virus  vénérien  , 6c  qu’au 
lieu  de  favorifer  fon  développement , le  mucus 
de  ce  conduit  femble  s’y  oppofer  entièrement. 
D’ailleurs  le  virus  , dans  quelques  cas  , infeétera 
l’homme  qui  verra  une  femme  , fans  cependant 
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que  celle-ci  éprouve  aucun,  des  effets  de  la  ma- 
ladie. D’après  cela  on  doit  moins  s’en  rapporter 
dans  l’aflertion  des  faits  au  témoignage  des 
femmes  qu’à  celui  des  hommes  , qui  ne  peut 
jamais  tromper. 

55.  Nous  avons  tâché  jufqu’ici,  d’expliquer 
la  nature  de  la  gonorrhée  chez  lçs  deux  fexes  ; 
mais  avant  de  paffier  à la  cure  , il  convient  d’in- 
fifter  fortement  fur  ce  que  la  maladie  n’eft  que 
locale , 8c  que  les  effets  du  virus  vénérien  en  la 
produifant  , fe  bornent  à une  fimple  irritation  , 
qui  néceffairement  détermine  une  augmentation 
d’excrétions  non-feulement  du  lieu  affe&é  , mais 
encore  des  parties  fympathifantes  qui  Pavoiffnent, 
6c  qui  jouiflent  des  facultés  fecrétoires.  C’eft: 
d’après  cette  conûdération  que  nous  ofons  affir- 
mer que  fon  traitement  doit  être  purement 
local,  & qu’on  ne  doit  employer  les  remedes 
généraux  dans  aucun  cas  quelconque.  En  général 
les  Médecins  ont  été  trop  adonnés  de  tout  temps 
à l’empirifme  , 8c  en  découvrant  .les  bons  effets 
d’un  remede , ils  fe  foçt  efforcés  de  l’appliquer 
à toutes  les  maladies  analogues  , fans  s’embar- 
raffer  des  circonftances  qui  varient  confidérable- 
ment  l’Jftion  de  la  caufe  morbifique.  Ainfî  le 
mercure  qu’on  trouvait  fi  utile  dans  la  vérole 
confirmée  , eut  ici  fon  application  j mais  l’opiniâ- 
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treté  cîe  la  maladie  , qui  fouvent  perflftait  mal- 
gré les  falivations  répétées,  les  porta  à fuppofer 
qu’elle  provenait  de  certaines  circonftances , ou 
qu’elle  conftituait  une  maladie  entièrement  dif- 
tinéte.  Ce  fut  alors  qu’ils  fentirent  la  néceflïté 
d’un  traitement  local.  Les  empiriques  en  ceci, 
comme  en  la  plupart  des  découvertes,  commen- 
cèrent à l’admettre,  & la  pratique  raifonnée , en 
voyant  le  fuccès  dont  il  était  accompagné  , - ne 
tarda  point  à le  recevoir  fous  plufieurs  points. 

5 6.  Le  traitement  de  la  gonorrhée , confldérée 
comme  maladie  locale,  peut  donc  fe  réduire  à 
trois  méthodes  générales  , auxquelles  fe  rappor- 
tent tous  les  différents  procédés  curatifs  connus 
jufqu’icij  car  dans  toutes  les  maladies  fpécifiques 
du  fyflême  de  la  génération,  il  fe  préfente  deux 
indications  à remplir , favoir  émouffer  l’irritation 
qui  provient  de  l’acrimonie  des  urines , lefquelles 
néceflairement  doivent  fe  faire  un  paffage  , ôc 
combattre  l’inflammation  que  la  caufe  fpéciflque 
détermine.  La  première  de  ces  méthodes  confite 
à déprimer  l’irritabilité ,.  en  excitant  dans  la  partie 
une  telle  infenfibilité  ou  atonie , qu’elle  ne  puifle 
répondre  à l’aétion  du  virus  ; la  fécondé , à ex- 
citer, foit  fur  le  fiége  même  de  la  maladie,  ou 
fur  les  parties  contiguës  avec  lefquelles  elles  fym- 
pathifent , une  irritation  fupérieure  à celle  que  la 

caufe 
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caufe  morbifique  produit;  2c  la  troifieme,  à em- 
ployer les  moyens  ordinaires  du  régime  antiphlo- 
giftique  pour  obvier  à l’inflammation. 

57.  La  première  de  ces  méthodes  n’a  été  ad~ 
mife  que  depuis  peu,  2c  c’eft  d’après  l’obfervation 
de  l’effet  des  opiacés,  pour  épaiflïr  la  matière  de 
l’écoulement  2c  diminuer  l’irritation  qui  a lieu 
dans  les  affeétions  catharrales,  que  l’on  a remar- 
qué également  l’efficacité  de  ces  remedes  lorfqu’on 
les  applique  fur  les  parties  affeétées.  Ces  remedes 
21e  font  cependant  point  encore  devenus  univer- 
fels,  2c  même  ceux  qui  les  employenr,  n’y  ont 
principalement  recours  que  dans  la  vue  de  di- 
minuer les  douleurs  qui  accompagnent  l’éredion. 

Mais  ces  remedes  demandent  plus  d’extenfion 
dans  leur  prefeription;  c’eft  en  confidérant  le  vé- 
ritable caraétere  de  la  maladie , que  l’on  pourra 
bien  en  apprécier  l’efficacité.  La  maladie  confifte , 
comme  on  1 a déjà  vu  , dans  la  formation  d’une 
matière  âcre,  qui  n’eft  que  le  réfulrat  de  l’irrita- 
tion; or,  tout  ce  qui  ôtera  l’irritabilité  des  parties 
foumifes  à ce  genre  d’irritation,  doit  arrêter  en  to- 
talité cette  formation  , ou  du  moins  en  diminuer 
beaucoup  la  quantité,  2c  contribuer  à la  formation 
d une  qui  foit  moins  âcre.  Comme  l’arrention  des 
Médecins  serait  bornée  principalement  à l’état  in- 
flammatoire de  l’urêtre,  il  était  naturel  de  croire 
Que  les  progrès  de  l’inflammation  devaient  conti- 
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mier  , à moins  que  la  caufe  ceffât  d’agir,  foie  paî 
la  ceffation  naturelle  de  l’irritation,  ou  par  l’emploi 
des  remedes  qui  en  diminuent  les  effets,  ou  qui 
rendent  les  parties  infenfibles.  Aulîî  voyait-on  les 
fymptdmes  continuer  malgré  tous  les  antiphlo- 
giftiques  , parce  qu’ils  provenaient  de  l’irritation 
& non  point  de  l'inflammation  , car  on  ne  doit 
confidérer  la  méthode  antiphiogiftique  que  comme 
un  préfervatif  du  mal.  Il  eft  cependant  une  autre 
indication  également  importante,  qu’on  doit  cher- 
cher à remplir  quand  on  veut  réuffir  directement. 
Nous  obferverons , comme  une  derniere  preuve 
de  l’importance  réelle  de  cette  indication , que  la 
maladie  eft  plus  cruelle  chez  ceux  dont  la  fen- 
fibilité  des  furfaces  qui  favorifent  l’aétion  de  la 
caufe  morbifique,  eft  plus  exquife , particulière- 
ment chez  les  fujets  faibles  & fcrophuleux.  £n 
effet,  elle  eft  fréquemment  opiniâtre  dans  ces  cas, 
aux  méthodes  ordinaires  qu’on  a employées  com- 
munément jufqu’ici.  Nous  inférons  de  ceci  qu’il 
eft  un  état  préliminaire  à l’inflammation  , que 
l’inflammation  feule  développe  , Sc  dont  la  fouf- 
traCtion  eft  le  premier  & principal  objet  à remplir 
pour  parvenir  à guérir  la  maladie. 

58.  L’idée  de  fouftraire  le  virus  vénérien,  idée 
que  l’on  a fi  long-temps  confervée  , femble  avoir 
actuellement  beaucoup  perdu  , en  ce  que  le  virus 
eft  moins  engagé  dans  la  matière  de  l’écoulement. 
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qu'il  ne  l’eft  fur  les  partidé  qui  le  féparent.  Quel- 
ques Auteurs  ont  même  été-  au  point  d’avancer 
que  la  rétention  de  la  matière  dans  l’urêtre  , ne 
pouvait,  empirer  l'état  inflammatoire  , & que  la 
matière  féparée  des  parties  affeék'es , ne  pouvait 
jamais  léfer  les  parties  qui  la-  féparent.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ces  opinions  , la  propreté  n’en  eft  pas 
moins  à recommander  ici  ; car  ft  la  maladie  ton- 
fiïfce  dans  la  formation  de  la  matière,  ik  que  cette 
matière  puifle  fe  communiquer  à une  perfonne 
faine  elle  doit  aufli  plus  fortement  agir  fur  une 
partie  malade.  En  effet  ne-  -voit -on  pas  les  fur- 
faces  qui  féparent  la  matière  du  cancer,  être  lon- 
gées «Se- détruites  par  elle? 

59.  Auffi-rôt  que  les  fymptomes  de  la  gonor- 
v rhée  paraiflent,  il  faut  donc  tenter  la  méthode  ftu- 
péfiante.  Ainfi  l’on  aura  recours  alors  à l’ufage  de 
l’opium  en  injeétion , lequel  eft  le  plus  puiffant  fé- 
datif  que  l’on  connaifle.  La  folution  que  l’on  em- 
ployera , fera  force  j on  la  répétera  fouvent , au 
moins  toutes  J es  deux  heures,  on  la  fera  retenir 
pendant  quelque  temps.  Ce  topique  agira  immé- 
diatement fur  le  lieu  d’où  proviennent  les  fymp- 
tomes ; Ci  la  maladie  eft  légère  il  Ile  faudra 
prefqu’aucun  autre  remede  • mais  Ci  elle  a conti- 
nué pendant  quelque  temps , ou  qu’elle  paraifté 
chez  une  perfonne  d’un  tempérament  faible  <3c  irri- 
table, il  reftera  communément  un  écoulement  qt*i 

D 2 


jî  De  la  Gonorrhée . 

provient  de  l’afFaibliffeinenr  des  parties,  & auxquel 
on  remédiera  aifément,  au  moyen  de  quelques  lé- 
gers aftringens.  On  combine  communément  ces 
derniers  remedes  à lopium  , fui- tout  au  com- 
menceifcent  de  la  maladie,  lorfque  l’inflammation 
eib  encore  légère.  Les  aftringens  qu’on  préféré 
ordinairement  dans  ces  cas , comme  pofledant  à 
un  plus  haut  point  .U:  faculté  fédatitne,  6c  d’une 
efficacité  plus  certaine,  font  les  préparations  de 

60.  On  jugera,  de  la  certitude  de  la  guérifon 
par  la  difparicion  de  l’inflammation , 6c  principale- 
ment par  l’abfence  de  la  douleur,  qui  indique  tou- 
jours la  force  de  la  maladie , de  l’ardeur  d’urine , 
des  érections  , & de  la  cordée. 

61.  Lorfque  l’on^mployera  ainfl  les  injections, 
leur  véhicule  fera  les  aqueux,  les  muciiagineux  ou 
les  huileux.  Quoique  les  aqueux  laiflent  au  remede 
toute  fon  aétivité  , cependant  il  n’en  faut  pas  moins 
apporter  d’attention  dans  la  force  de  là  compofi- 
tion  qu’il  faut  approprier  à l’état  des  parties.  Les 

huileux  comme  les  muciiagineux  , tiennent  le  re- 

« 

mede  plus  long-temps  en  contaCt  avec  la  furface , 
6c  en  émouflant  lpn  aCtion  ftimulante  , ils  per- 
mettent plus  à la  qualité  fédative  ou  fecondaire 
de  produire  fon  effet. 

62.  Telle  eft  la  méthode  de  guérir  la  gonor- 
rhée } ce.  te  méthode  eft  la  plus  récente  qu’on  ait 
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donnée , 8c  comme  elle  fe  rapporte  mieux  à la 
théorie  que  nous  avons  établie  , elle  eft  aufii  celle 
que  nous  recommanderons  partiailierement.  Ses 
fuccès  fe  confirment  tous  les  jours , 8c  en  la  fuivant , 
au  lieu  de  voir  la  maladie  traîner,  comme  c’eft 
l’ordinaire,  pendant  fept  à huit  femaines  , la  cure 
fe  termine  en  autant  de  jours  , pourvu  toutefois 
que  l’on  foit  prudent  fur  l’ufage  des  remedes. 

6 5.  Continuons  actuellement  par  la  fécondé  mé- 
thode curative  de  la  gonorrhée , celle  qui  a été  la 
plus  généralement  fuivie  , 8c  celle  qui , parce  qu’elle 
demande  beaucoup  de  jugement  dans  fon  appli- 
cation , a porté  les  Praticiens  du  premier  mérite 
à rejetter  entièrement  le  traitement  lotml  de  la  ma- 
ladie. Elle  confifte  comme  nous  l’avons  dit  précé- 
demment , à exciter  dans  le  lieu  même  de  la 
maladie,  ou  dans  les  parties  voifinesqui  fympathi- 
fent  avec  lui , une  irritation  fupérieure  à celle  que 
la  caufe  morbifique  produit. 

64.  La  théorie  fur  laquelle  pofe  la  première  pro- 
pofition  , eft  la  buvante  : comme  l’a&ion  du  virus 
vénérien , fur  l’urêtre  ne  produit  rien  autre , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé  , finon  une  irritation  or- 
dinaire , fans  aucun  effet  fpécififue  ou  particulier , 
8c  comme  une  augmentation  Se  fecrétion  eft  la 
fuite  naturelle  de  cette  irritation , fi  l’on  excite  un 
degré  d’inflammation  adhéfive,  le  pouvoir  de  cette 
fecrétion  fera  diminué  , 8c  il  fe  formera  une  cer- 
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taine  dureté  qui  rendra  la  partie  incapable  d'éprou- 
ver l’aéHon  ultérieure  du  virus.  Pour  prouv'er  ceci , 
nous  obferverons  que  Morgagrà  dit  avoir  trouvé’ 
en  difféquant  ceux  qui  avaient  été  fujers  aux  go- 
norrhées, les  glandes  muqueufes  & les  canalicules 
de  1 uretre  , qui  en  font  le  fiége  , plus  ou  moins 
détruits,  & que  dans  quelques  cas  , les  glandes 
étaient  totalement  oblitérées.  Quoiqu’il  en  foit , 
nous  croyons  devoir  dire  , qu’on  ne  doit  avoir 
recours  à la  méthode  préfente  avec  affurance  de 
fuccès  , que  quand  l’inflammation  eft  légère  , & 
que  la  maladie  eft  dans  fon  commencement j ou 
bien  quand  l’aébion  du  virus  étant  celTée , il  refte 
encore  un  écoulement  provenant  de  faiblefle  , 
c elba-dire  , d’une  difpofition  à la  fecrétion  , à 
r ai  fon  de  la  quantité  extraordinaire  de  mucus  qui 
eft  retenue.  En  effet  , fi  l’on  y a recours  dans  la 
violence  de  l’inflammation  , elle  doit  augmenter 
la  douleur,  & fouvent-  produire  une  léfion  fur  la 
fur  face  , qui  pourrait  donner  lieu  par  la  fuite  à la 
liai  fiance  de  la  vérole  confirmée. 

6 y.  Les  remedes  qui  a'giflenr  d’après  ce  prin- 
cipe , font  fous  forme  folide  ou  fluide.  On  ap- 
plique rarement  lef  premiers,  qui  font  des  bougies 
que  l’on  enduit  de  calomel,  avant  de  les  introduire. 
Mais  quoique  leurs  effets  foient  plus  durables  que 
ceux  des  remedes  de  nature  fluide , cependant  ils 
font  fujets  à avoir  ctes  fuites  bien  fâcheufes , à 
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moins  qu’on  ne  les  employé  avec  beaucoup  de 
précaution.  Néanmoins  en  des  mains  prudentes, 
cette  méthode  peut  avoir  de  grands  avantages , de 
particulièrement  dans  les  cas  opiniâtres.  En  les 
employant,  il  faut  faire  attention  à la  ftruéture  de 
l’urètre , telle  que  nous  lavons  îappoitee,  de  ne 
pas  pafler  au-delà  de  fa  première  divition  , ou  de 
h partie  où  fiége  la  maladie.  Mais  quoi  qu’il  eu 
foit  , plus  on  peut  fe  palfer  de  ce  moyen,  mieux 
il  vaut. 

66.  Les  remedes  qui  agiflent  fous  forme  fluide, 
font  beaucoup  plus  nombreux  , de  d un  ufage  plus 
fréquent  j on  peut  les  ranger  dans  l’ordre  fuivant , 
qui  comprend  prefque  tous  ceux  qu  011  a employés 
en  différens  périodes  de  la  maladie. 


Table  des  Injeciions  employées  par  différens 
Praticiens  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée . 


I.  Stimulantes.  b. 

a.  Végétales. 

Injecliones  therchin - 
thinatœ. 

Injeclio  balfamica. 

P.  P.  E. 

— mellita.  Monro. 
Oleum  terehinthin. 
mitius.  Lewis. 


Minérales. 

Injecliones  mercuria- 
les. 

— cum  mercur.  crud. 

— calomel. 
Injecliones  falin&. 
Solutio  corrojivi  fu - 

blimati. 

— turpetli.  mineraL 
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— dru  gin.  dûs  in 
oleo-in  aquâ. 

— lixivii  caujlici. 

II.  Aftringentes. 

a.  Végétales. 

Injecliones  tonicd. 
Decocl.  cort.peru'vian . 
— — querci. 

Infuf.  rofar.  cum  vin. 
rubr. 

Injecl.  flypticd. 

— cum  bolo  armen. 
— G.  kino. 

— fan§ • drue  on. 

b.  Minérales. 

Aqua  fpadana. 

— calcis. 

— aluminofa  Bat- 
teana. 

Solutio  facchari  fa- 
turni. 


— ceruss. 

• — vitriol,  albi-vi - 
ridis. 

-qinci. 

— lapis  calaminar. 
III.  Sédatives. 

a.  Emollientes. 

Injecliones  oleofd.  • 

— olci  olivar. 

— olci  amygdal. 

— lac  tepidum. 
Mucilaginofd. 

■ — Mucilago  gummi 
arab. 

Injecliones  fem.  Uni. 


b.  Antifpafmodiques. 
Solutio  o pïi. 

Aqua  camphorata. 

P.  L. 


Cq.  L’on  a communément  cru  que  les  remedes 
des  deux  premières  dalles  arrêtaient  l’écoulement, 
& d’après  cela,  fans  confidérer  la  théorie  de  leur 
adion , l’aftringence  a cté  la  feule  qualité  que  l’on 
ait  recherchée.  Or,  pour  établir  certaines  régies 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  , & pour  af- 
fûter le  fuccès  des  remedes  d’après  les  principes 
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que  nous  avons  donnés,  les  Auteurs  ont  cru  devoir 
divifer  la  maladie  en  trois  temps  , relativement 
au  degré  de  virulence  qu’elle  manifefte  dans  Tes 
progrès j favoir  : en  commençante,  en  inflamma- 
toire 8c  en  bénigne.  Cette  diviflon  a été  établie 
d’après  l’idée  qu’on  s’était  formée,  que  l’écoulement 
était  en  quelque  façon  critique,  idée  prife  des 
écoles  de  S thaï  3 ou  de  la  notion  d’une  Nature 
qui  cherche  à chafler  par  cette  voie  une  caufe  mor- 
bifique, 8c  qui  a donné  enfuite  origine  à une  opi- 
nion malheureufement  inculquée  par  des  Auteurs 
de  grand  mérite  , favoir  que  la  gonorrhée  ne  peut 
être  guérie  promptement  & sûrement  en  même 
temps.  C’elt  d’après  cette  doétrine  que  l’on  a con- 
fldéré  la  continuité  de  l’écoulement  comme  abfo- 
lument  néceiïaire  pour  prévenir  le  danger  d’une 
infeélion  générale.  Cependant  les  faits  font  en- 
tièrement contre  cette  opinion , 8c  quoiqu’elle  ait 
été  inculquée  par  Sydenham  3 8c  accréditée  enfuite 
par  Boërrhave  elle  ne  mérite  néanmoins  aucune 
confiance  dans  la  pratique  moderne.  Le  fyftêtne 
d’une  matière  morbifique  qui  prévalait  dans  ces 
temps,  conduifit  naturellement  à une  pareille  con- 
clufion  j 8c  une  doétrine  qui  avait  été  univerfel- 
lement  adaptée  à chaque  modification  d’autres  ma- 
ladies, parut  ici  également  propre  à diriger  darts 
la  pratique.  Mais  on  peut  demander  en  quoi  con- 
fite le  véritable  caraétere  de  la  maladie  : ne  confifte- 
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t - il  pas , comme  nous  l’avons  déjà  Couvent  ob- 
f'ervé,  dans  la  formation  de  la  matière  ou  du  pus, 
qui  fuccéde  à l’irritation  d’une  furface  muqueufe , 
matière  dans  laquelle  le  virus  paraît  toujours  être 
enveloppé?  Or,  fi  l’on  prévient  la  formation  de 
cette  matière  , l’on  préviendra  donc  la  maladie 
elle-même  } 8c  fur  ce  principe,  moins  il  s’en  for- 
mera, plus  audi  la  maladie  fera  bénigne.  C’eft  pour- 
quoi l’écoulement  eft  d’abord  doux  8c  purement 
lymphatique,  mais  dès  qu'une  petite  portion  de 
matière  s’eft  formée , elle  fuftir  pour  augmenter 
l’irritation  des  parties  afteétées.  11  y a toujours  du 
danger  pour  la  vérole  quand  Pécoulement  eft  des 
plus  copieux,  ainfique  plufieurs  Auteurs  l’ont  eux- 
mêmes  obfervé , ce  qui  montre  clairement  qu’on 
ne  doit  point  le  regarder  comme  critique,  8c  ap- 
puyé la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

68.  Toutes  ces  confidérations  bien  pefées$ 
changèrent  entièrement  l’opinion  que  plufleurs  s’é- 
taient formée  de  la  nature  de  l’écoulement,  8c  les 
porta  à employer  les  remedes  des  deux  premières 
claftes,  dont  ils  avaient  borné  indirectement  l’u- 
fage  au  dernier  temps  de  la  maladie.  Ils  n’en 
étaient  pas  cependant  plus  propres  à remplir  leurs 
vues,  car  en  augmentant  l’inflammation  par  leur 
qualité  ftimulante,  dans  un  temps  ou  la  fenfibi- 
liré  de  la  furface  était  confidérable , ils  amenaient 
nécefl alternent  la  fuppuration,  8c  non- feulement 
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ils  manquaient  leurs  effets , mais  encore  fou  vent 
ils  faifaient  beaucoup  de  mal.  Ce  fut  la  mau- 
vaife  application  qu’on  en  fit  alors,  auffi-bien 
que  leur  qualité  , qui  fit  d’abord  crier  contre  le 
traitement  local  , préjugé  qui  régne  encore  ac- 
tuellement. Cependant  les  injections  n’en  furent 
pas  moins  recommandées  dès  le  commencement 
par  les  Auteurs  les  plus  anciens , &c  confirmées  dès 
leur  naifTance  au  commencement  de  ce  fiécle, 
par  la  pratique  de  Blegny  8c  de  Cochburn.  Le  rai- 
fonnement  de  ce  dernier  Auteur  mérite  à ce  fujet 
une  attention  particulière,  pour  l’idée  précife  qu’il 
s’était  formée  de  la  maladie;  car,  contre  l'opinion 
de  fon  temps,  il  la  confidéra,  avec  bien  de  la 
raifon , non  comme  une  femence  viciée,  ainfi  qu’on 
le  croyait  communément,  mais  comme  le  produit 
d’une  matière  âcre , dont  on  ne  pouvait  réprimer 
les  effets  qu’en  la  fupprimant,  ou  en  en  arrêtant 
la  formation;  8c  d’après  ces  principes,  il  appli- 
quait les  remedes  fur  le  fiege  même  de  la  ma- 
ladie. Quelque  réelle  que  fut  cette  opinion  de 
Blegny  8c  de  Cockburn  elle  fut  bientôt  com- 
battue viétorieufement , d’après  les  circonftances 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  la  pratique 
alors  reçue  de  la  maladie.  Les  écrits  de  Turner  8c 
&AJlruc  furent  ceux  qui  lui  portèrent  plus  d’at- 
teinte; auffi  l’autorité  de  ces  Auteurs,  confirmée 
par  la  haute  réputation  dont  ils  joui  fiaient  dans  le 
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traitement  de  cette  maladie,  fît  qu’on  abandonna 

| » 

le  traitement  local  pour  quelque  temps.  Mais 
l’inefficacité  des  remedes  internes  devint  bientôt 
évidente  , ce  les  Praticiens  , certains  fous  plufieurs 
égards  du  fuccès  d’un  traitement  fait  fur  un  plan 
différent,  employèrent,  en  particulier , des  remedes 
qu’ils  n’auraient  ofé  avouer  , d’après  le  préjuge 
public , 5e  c’eft  ainfi  que  leur  pratique  a toujours 
continué  jufqu’à  préfent. 

69.  Nous  allons  actuellement  p2lfer  à l’énumé- 
ration des  remedes  de  cette  clafle,  5e  nous  les  di- 
vilerons  en  ceux  qui  font  pris  du  régne  végétal  5e' 
du  régne  minéral , ayant  toujours  égard  à leur 
degré  de  force.  Du  premier  genre  font  les  écorces, 
les  bols  5e  les  gommes  aftringentes  j du  fécond , 
font  les  vitriols,  l’alun,  la  chaux,  le  mercure,  le 
zinc  5e  le  cuivre.  Il  eft  inutile  d’entrer  dans  des 
détails  fur  les  formules  de  ces  remedes,  qu’on  peut 
trouver  dans  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  à ce 
fujet,  auflï  ne  ferons-nous  qu’ajsuter  quelques  re- 
marques fur  ceux  qui  ont  été  le  plus  communé- 
ment employés. 

70.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’opération  parti- 
culière de  ces  remedes  contiftait  à ftimuler  les 
parties } or  c’eft  à raifon  du  différent  degré  d’ac- 
tion qu’ils  manifeftent  en  opérant  cet  effet , qu’on 
les  a rangés  fous  deux  dénominations  différentes , 
celle  d’irritans  5c  d’aftringens. 
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yi.  Les  irritans  qui  font  tous  fortement  ftimu- 
lans,  ne  devraient  être  employés  qu’avec  la  plus 
grande  réferve,  parce  que  fouvent  ils  donnent  lieu 
à des  abcès  au  périnée.  On  peut  ftatuer  leur  degré 
convenable  de  forces  par  leurs  premiers  effets  fur 
l’urêtre ] ils  doivent  produire , lorfqu’on  les  ap- 
plique à fon  orifice  , une  cuifTon  modérée , 8c 
jamais  une  douleur  aigue  ou  long- temps  conti- 
nuée , 8c  l’écoulement  après  leur  première  appli- 
cation, quand  elle  a été  avantageufe,  doit  plutôt 
être  augmenté  pour  quelque  temps. 

Un  des  remedes  les  plus  vantés  en  ce  genre, 
eft  l’alkali  cauftique  dillous.  11  fut  d’abord  re- 
commandé par  Will.  Fordyce  à Londres  , 8c  il 
devint  particulièrement  fameux,  ayant  été  employé 
depuis  par  un  Médecin  en  France , fous  le  nom  de 
Lotion  antivénérienne.  Il  paraît  convenir  à ceux 
qui  ont  été  foirent  fujetsaux  affeétions  vénériennes 
de  l’urêtre,  8c  chez  .qui  conféquemment  ce  canal 
a acquis  un  certain  degré  d’infenfibilité.  Le  pro- 
cédé qu’on  a trouvé  le  plus  heureux  dans  la  pra- 
tique, efi:  celui  de  l’inje&ion.  Il  faut  doucement 
en  inje&er  un  peu  dans  l’urètre,  8c  l’y  retenir 
pendant  quelque  temps  j quand  la  quantité  plus 
grande  de  mucofité  qu’on  a regardée  comme  une 
preuve  de  fuccès  , aura  éré  évacuée , alors  fi  la 
douleur  8c  l’inflammation  que  l’injedion  a excitées 
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ne  fo,nt  pas  bien  grandes,  il  laut  la  répéter  , en 
mettant  deux  heures  de  diftance. 

On  a auffi  beaucoup  recommandé  la  folution 
de  fublimé  corrofif  elle-  doit  être  légère,  à la 
quantité  de  deux  grains  fur  huit  onces  de  fluide  ; 
ce  remede  eft  fouvent  fi  efficace , qu’il  guérit  en 
peu  de  jours.  Le  grand  point  confifte  à propor- 
tionner le  degré  de  force  à l’état  des  parties,  3c 
c’eft  ce  à quoi  l’on  ne  peut  parvenir  que  par  une 
longue  expérience  répétée  dans  l’emploi  du  remede. 

■ji.  Les  inje&ions  aftringentes  n’agi flent  qu’en 
diminuant  l’écoulemenr  , elles  n’ont  point  un 
effet  marqué  fur  l’inflammation.  Qu’elles  foientde 
la  même  nature  que  les  ftimulantes , 6c  qu’elles  ne 
différent  qu’en  force  , c’eft  ce  que  prouve  l’aug- 
mentation de  leur  dofe  , qui  en  amene  une  dans 
la  quantité  de  l’écoulement,  au  lieu  de  le  fuppri- 
mer.  C’eft  fur  le  même  principe  que  l’on  voit 
une  forte  d’ofe  d’alun  devenir  un  laxatif  utile  dans 
la  colique.  Les  injeéfions  ont  toujours  été  condam- 
nées , comme  l’obferve  M.  Hunter  , par  ceux 
qui  vifent  à la  réputation  de  Praticiens  judicieux, 
d’après  l’idée  fuppofée  qu’ils  avaient  d’une  matière 
qu’il  fallait  enlever  pour  prévenir  le  danger  d’une 
infedtion  générale.  Mais  quoiqu’elles  aient  peu 
d’effet  fur  la  partie  enflammée,  elles  n’en  font 
certainement  pas  moins  utiles  pour  diminuer  la 
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quantité  de  la  matière , de  à cet  égard  , elles 
abattent  fouvent  l’inflammation.  Les  remedes  de 
ce  genre  qui  ont  été  plus  communément  employés , 
fbnt  les  vitriols  & le  plomb.  On. les  a fouvent 
fait  palier  pour  fpécifiques  dans  cette  maladie  ♦ 
ils  forment  la  bafe  de  la  plupart  des  remedes 
que  les  charlatans  diftribuent  pour  guérir  cette 
maladie. 

73.  Tels  font  les  différais  moyens  employés 
pour  remplir  la  première  partie  du  traitement  de 
la  gonorrhée  , en  excitant  un  degré  d’irritation 
fupérieur  à la  caufe  morbifique  dans  le  lieu  même 
de  la  maladie.  Ils  demandent  dans  leur  ufage 
qu’on  falTe  beaucoup  d’attention  aux  avis  que 
nous  avons  donnés  , car  ils  n’auront  proprement 
de  fuccès  qu’entre  les  mains  des  Praticiens  pru- 
dens  & inftruits.  Il  nous  refl;e  a&uellement  à 
entrer  dans  l’énumération  des  remedes  dont  l’ac- 
tion dépend  d’une  femblable  irritation  des  par- 
ties voifines  , avec  lesquelles  le  lieu  primitivement 
affe&é  fympathife  3 ceux-ci  font  plus  incertains 
dans  leurs  effets. 

74.  Nous  pouvons  rapporter  à ce  principe  la 
pratique  très-fuivie  de  Bo'érrhaave  , celle  des 
purgatifs  , non  point  des  purgatifs  doux  , mais 
comme  il  le  dit  expreffément , des  purgatifs  draf- 
tiques.  On  conçoit  aifément  que  ces  remedes 
n’ont  point  d’autre  maniéré  d’agir  j & pour  le 
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prouver,  nous  obferverons  que  tant  que  cette 
méthode  était  en  ufage  , la  violence  de  l’irri- 
tation occafionnait  fréquemment  le  gonflement 
des  tefticules  , & d’autres  fyrnptômes  fâcheux*, 
qui  font  les  effets  ordinaires  d’une  irritation  très- 
forte.  Sydenham  avant  Boërrhaave  , était  telle- 
ment perfuadé  de  l’efficacité  de  cette  méthode  , 
qu’il  avançait  que  la  guérifon  de  la  gonorrhée 
en  la  fuivant , était  auffi  infaillible  que  celle  de  la 
vérole  par  l’ufage  du  mercure. 

Cependant  , quoique  cette  méthode  ait  été 
long' temps  fui  vie  par  les  difciples  de  Boërrhaave  , 
elle  eft  a&uellement  tombée  à caufe  de  fon 
incertitude  , indépendamment  de  fes  mauvais 
effets  , d’affaiblir  toute  l’habitude  du  corps  fans 
aucune  néceffité.  Il  eft  fans  contredit  convenable 
d’éviter  la  conftipation  , mais  il  ne  faut  nulle- 
ment dans  ces  circonftances  , porter  les  évacua- 
tions inteftinales  trop  loin.  Le  D.  Will.  Fordyce 
a , on  ne  peut  pas  mieux  , fait  voir  les  incon- 
véniens  de  la  pratique  de  Boërrhaave  à ce  fujc-r. 

75.  On  peut  à la  fuite  de  cette  méthode  , 
rapporter  la  guérifon  de  la  gonorrhée,  arrivée  â 
fuite  d’un  état  particulier  du  gland,  foi t qu’il  pro- 
vienne de  quelques  effets  morbifiques,  ou  de  l’ap- 
plication de  certains  remedes  fur  lui.  Ainfi  l’on  a 
vu  une  gonorrhée  difparaître  par  l’apparition  d'un 
chancre  avec  phymofis  , quand  il  y avait  beau- 
coup 
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Coup  d’inflammation  j & adtuelleYnent  dans  les 
C2S  opiniâtres  où  les  injections  manquent  , quel- 
ques Praticiens  emploient  avec  fuccès  les  on  étions 
mercurielles  fur  le  gland  , méthbde  qu’on  peut 
probablement  avec  raifon  ranger  parmi  celles  que 
nous  venons  de  confldérer. 

76.  Avant  de  terminer  cette  matière  , nous 
rapporterons  encore  à ces  procédés  l’adtion  de 
quelques  autres  remedes  qui  paraiflent  répondre 
à ces  deux  intentions  , en  agiflant  en  même- 
temps  fur  le  liège  de  la  maladie  , & générale-- 
ment  fur  tout  le  fyftême. 

Ainfi  pendant  l’accès  d’une  fievre,  il  fe  produit 
tine  telle  irritation  dans  tout  le  fyftême,  que  la 
partie  aflectée  devient  incompatible  avec  l’adtion 
de  toute  autre  caufe  morbifique  quelconque.  De-la 
la  raifon  pourquoi  l’on  obferve  fouvent  la  gonor- 
rhée cefler  pendant  le  période  febrile  , le  virus 
étant  emporté  au- dehors  pendant  le  temps  de 
fon  inadtion.  Ainfi  la  guérifon  complette  paraîc 
avoir  lieu  , quoique  la  maladie  foit  quelquefois 
fujette  à reparaître  après  la  terminaifon  de  la 
fievre.  Souvent  encore , fans  que  la  fievre  s’arrête 
entièrement  dans  fon  cours,  il  fùrvient  des  fymp- 
tomes  d’une  inflammation  confidérable  qui  éner- 
vent tellement  Je  virus  , que  la  maladie  difparaîc 
promptement  , du  moment  où  ils  s’appaifent. 

E “ 
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On  peut  expliquer  d’après  les  memes  principes, 
les  effets  des  balfamiques  & des  mercuriaux 
intérieurs  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée. 
On  fait  que  les  premiers  de  ces  remedes  extirenc 
par  la  continuité  de  leur  ufage , une  telle  in- 
flammation dans  les  voies  urinaires  , qu’il  s’en 
fuit  quelquefois  les  fymptames  les  plus  vifs  de 
l’inflammation , ce  qui  les  a fait  entièrement 
bannir  de  la  pratique,  & les  a rendus  fujets  à de 
juftes  reproches. 

77.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  , com- 
prend les  divers  procédésqui  fe  rapportent  aux 
deux  méthodes  reçues  de  traiter  la  gonorrhée , 
conformément  à l’énumération  que  nous  en  avons 
faite  ci-devant.  Nous  terminerons  donc  par  la 
derniere  , dans  laquelle  on  prévient  l’inflamma-  - 
tion  par  les  remedes  antiphlogiftiques  ordinaires, 
en  laiflanc  d’ailleurs  la  maladie  naturellement  à 
elle-même.  Les  indications  que  l’on  doit  former 
en  y ayant  recours  , font  i°.  de  diminuer  l'adieu 
augmentée  dans  la  partie  ; & z°.  de  la  préferver 
de  l’irritation. 

78.  On  remplit  la  première  de  ces  indications; 
i°.  par  des  faignées;  celles  qui  réufliiTent  le  plus, 
font  celles  qu’on  pratique  fur  le  lieu  même  de 
la  maladie  , mais  elles  font  rarement  nécelfaires, 
à moins  que  ce  ne  foit  dans  les  violentes  cor- 
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dces  ; 2°.  par  des  fomentations  locales  , & à la 
vérité  bien  rarement  utiles  , à moins  que  la  ma- 
ladie ne  foit  accompagnée  de  quelques  affec- 
tions externes;  8c  30.  par  de  doux  laxatifs  qui  ne 
produifent  aucune  irritation  , 8c  qui  bornent  leur 
effet  à évacuer  les  inteftins  , de  maniéré  à pré- 
venir toute  accumulation  des  matières. 

79.  La  fécondé  indication  confifte  à préferver 
la  partie  des  effets  de  l’irritation  , ce  qu’on  ob- 
tient ou  par  l’application  des  topiques  adouciffans, 
ou  par  l’altération  des  humeurs  qui  l’affeCtent. 
Les  remedes  de  la  première  claffe  font  les  injec- 
tions huileufes  8c  mucilagineufes  , fi  fort  recom- 
mandées actuellement , 8c  qui  . s’unifiant  à la  ma- 
tière déjà  formée , diminuent  la  virulence  de  fon 
adtion  fur  la  partie.  O11  peut  rapporter  à la  fé- 
condé , la  dilution  opérée  par  des  fluides  aqueux 
8c  diurétiques  ; mais  comme  ces  remedes  font 
généralement  tous  d’une  nature  faline  8c  âcre  , 
& qu’ils  occafionnent  une  augmentation  de  l’é- 
coulement , qui  généralement  efl  plus  flimulant 
que  dans  fon  état  naturel , ils  doivent  être  moins 
employés  que  les  autres  : de-là  l’impropriété  des 
poudres  nitreufes,  fi  long-temps  en  pratique. Mais 
de  plus,  la  dilution  par  elle-même  ne  convient 
peut-être  point , en  ce  que  l’augmentation  de  l’é- 
coulement néceflite  une  augmentation  dans. Lac- 
tion  des  organes;  cr  c’eft  la  violence  de  l’ftCfcion 
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dans  les  parties  affeétées , qui  donne  lieu  à celle 
des  fymptômes. 

8 0.  Telles  font  les  différentes  méthodes  cura- 
tives qu’on  peut  employer  quand  la  gonorshée  fe 
manifefte  chez  l’homme;  ce  que  nous  en  avons 
dit  jufqu’ici  en  explique  fuffifamment  la  véri- 
table nature.  Néanmoins  , pour  prouver  que  la 
maladie  ceffera  d’elle-même,  M.  Hanter  remarque 
qu’il  l’a  fréquemment  guérie  , en  ne  donnant 
que-  des  pilules  de  mie  de  pain.  De-la  il  con- 
glud  que  toute  forte  de  traitement  peut  la  gué- 
rir, & que  fouvent  elle  difparait  fans  aucun, 
ce  qui  eft  aller  beaucoup  trop  loin  j &c  ce  qu’ou 
xe  doit  nullement  accorder. 

81.  Quand  la  maladie  paraît  chez  la  femme, 
elle  demande  abfolument  le  même  traitement  crue 
nous  avons  rapporté;  nous  obferverons  cependant 
qu’elle  cil  généralement  plus  opiniâtre  , qu’elle 
demande  plus  d’attention  dans  l’ufage  des  re- 
medes,  & qu’ainfi  les  injections  qu’on  employé; 
peuvent  être  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu’on 
porte  dans  l’urêtre  , le  vagin  ayant  moins  de  fen- 
f bilité,  & l’écoulement  qui  en  fort,  étant  beaucoup 
plus  abondant , de  pouvant  aiufi  diminuer  confî- 
dérablement  la  vertu  des  remedes.  11  fmt  remar- 
quer encore  que  le  fiége  de  l’infeCtion , qui  chez 
l’homme  eft  proche  l’extrémité  de  l’urêtre,  eft  au 
«entrai rc  chez  la  femme  , à raifon  de  la  maniéré 
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dont  Te  fait  la  côïtion  , placé  beaucoup  plus  haut 
dans  le  vagin  , Sc  confequemment  Linjedion  doit 
être  portée  beaucoup  plus  profondément. 

Sa.  Quant  au  régime  général  pendant  la  gonor- 
rhée, cette  matière  dont  les  Auteurs  fe  font  beau- 
coup occupés,  ne  nous  arrêtera  pas  long-temps.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  ici  de  beaucoup  de  reftridions , 
Sc  le  grand  nombre  de  perfonnes  affectées  de  la 
maladie  n’y  feraient  pas  non  plus  trop  dociles 3 ce- 
pendant on  évitera  attentivement,  comme  devant 
retarder  la  guérifon  , les  ftimulans  qui  accélèrent 
trop  la  circulation,  tels  que  les  alfaifonnemens 
de  toute  efpece,  Sc  ceux  qui  ont  une  détermina- 
tion particulière  vers  les  parties  de  la  génération , 
en  excitant  trop  l’adion  des  organes  urinaires,  ou 
en  augmentant  l’acrimonie  de  leur  excrétion. 

83.  Pour  terminer  ce  fujet , nous  obferverons 
que  l’on  ne  faurait  être  trop  rigoureux  à legatd 
des  gonorrhoiques  y ils  fe  forment  tous  une 
idée  de  fimplicité  fur  leur  maladie,  qui  fouvent 
leur  a été  funefte  , Sc  par  cette  raifon  ils  font 
portés  à blâmer  les  remedes , lorfque  fouvent  ils 
font  eux-mêmes  en  faute  par  la  maniéré  dont  ils 
les  employent.  11  ferait  peut-etre  necehaire  a ces. 
égard  que  chaque  Praticien  formât  une  fuite  de 
régies  générales  imprimées  , conformement  au 
traitement  qu'il  employé  , Sc  qu  il  put  y renvoya 
fes  malades.  Nous  offrons  ici  une  efquiffe  de  ee 
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genre  , appropriée  à ia  première  méthode  expofée 
§.  67  8c  fuivans,  qui  elt  celle  que  nous  pré- 
férons. 

I.  La  gonorrhée  elt  une  maladie  locale,  8c  coiii 
féquemment  elle  ne  peut  être  convenablement  8c 
sûrement  guérie  que  par  des  topiques  appliqués 
lur  la  partie  malade  même  , dont  les  meilleurs 
font  les  injections , qui  demandent  beaucoup  de 
jugement  dans  leur  choix. 

IL- Les  injeCtions  telles  que  nous  les  confeil- 
Ions,  feront  répétées  chaque  heure  h l’écoulement 
elt  abondant,  linon  il  fuflira  de  les  frire  trois  ou 
quatre  fois  le  jour.  Quand  on  les  ,fera  , qu’on 
les  retiendra  foigneufement  chaque  fois  au  moins 
pendant  une  minute,  en  comprimant  le  gland  à 
Lenteur  du  fiphon  de  la  feringue. 

III.  Le  temps  le  plus  convenable  pour  faire 
l’injeCtion,  elt  immédiatement  apres  que  l’urine 
s’elt  écoulée,  fi  l’on  en  a le  choix;  car  alors  la 
furface  de  l’urêtre  elt  plus  fuiceptible  de  fou 
aCtion. 

IV.  Chaque  injection,  d’après  la  fenfibilité  na- 
turelle au  lieu  afleCté  , & plus  encore  quand  il  elt 
dans  un  état  de  maladie  , doit  produire  un  lé^er 
fentiment  de  douleur.  Le  temps  que  cette  dou- 
leur dure,  après  qu’on  l’a  celtce,  déterminera  fi 
l’injection  elt  trop  forte  , car  un  certain  degré 
de  douleur  elt  nécelfaire  pour  opérer  la  guérifon; 
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êc  comme  le  véhicule  du  remecle  , félon  notre 
prefcription  ,eft  huileux  ou  mucilagineux,  en  Inten- 
dant comme  il  le  faut , le  malade  doit  faire  atten- 
tion à ne  choifir  qu’une  fubftance  de  même  nature. 

V.  Il  faut  toujours  éviter  la  conftipation,  car  cet 
état  en  augmentant  l’irritation  des  parties  environ- 
nantes, peut  ainfi  influer  furie  fiégede  la  maladie; 
mais  en  même  temps  il  faut  prendre  garde  , qu’il 
ne  furvienne  trop  de  relâchement,  qui  produi- 
rait le  même  effet , & pourrait  même  donner  lieu 
à la  tuméfaction  du  refticule. 


VI.  Lorfque  les  urines  fe  fépareront  en  petite 
quantité  , & qu’on  les  rendra  rarement  , on  en 
émoufTera  l’acrimonie,  par  l'ufage  de  la  gomme 
arabique;  mais  on  ne  doit  jamais  cherchera  en 
augmenter  la  quantité  par  les  délayans  ; car  alors 
l’évacuation  eft  nccefTairement  accompagnée  d’une 
augmentation  dans  l’aétion  des  organes  fecrctoires , 
qui  fympathifent  avec  le  flége  de  la  maladie. 

Vil.  Eu  égard  au  traitement  général  , il  y a 


peu  de  reftriétion  à faire  fur  le  régime  ; il  faut 
cependant  éviter  foigneufement  l’exccs  dans  la 
hoiflon  , & particulièrement  celui  des  liqueurs , 
qui  ont  une  tendance  à accélérer  la  circulation 
générale  , ou  à agir  particulièrement  fur  les  organes 
urinaires. 

VIII.  Dans  toutes  gonorrhées  quelques  legeres 
qu  elles  foient,  comme  l’inflammation  des  tefti- 
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cales  menace  toujours  d’après  leur  fituation  , il  faut 
les  tenir  fufpenüus  de  bonne -heure  de  conftam- 
ment. 

IX,  En  faifant  attention  aux  règles  ci-defTus  , la 
cure  de  la  gonorrhée  peut  généralement  être  opé- 
rée en  huit  ou  dix  jours  environ. 
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75 


CHAPITRE  II. 

I 

Des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

84.  A.  Près  avoir  traite  de  la  gonorrhée,  l’or- 
dre nous  conduit  naturellement  à confidérer  les 
affe&ions  des  parties  voifines  de  celles  qu’elle  at- 
taque , foit  que  ces  affections  fe  manifeftent  pen- 
dant que  la  maladie  parcourt  fes  temps , ou  quelles 
fucccdeut  à fa  terminaifon. 

Article  Premier. 

Du  Gonflement  du  Teflicule. 

85.  La  première  de  ces  affe&ions  eft  le  gonfle- 
ment d’un  ou  des  deux  refticules,  que  les  Auteurs 
appellent  communément  Hernie  humorale;  elle  a 
lieu  quand  la  maladie  eft  violente , que  l’inflam- 
mation au  lieu  d’être  bornée  à la  furface,,  s’étend 
plus  profondément  dans  l’urêtre,  en  produifant  uns 
irritation  au  commencement  de  ce  canal , vers  l’o- 
rifice des  véficuîës  féminales. 

$6.  Les  Auteurs  ont  appliqué  le  terme  géné- 
ral de  hernie  , à tous  les  gonflemens  qui  naiflent 
vers  les  bourfes  ; 1 ’épithere  d’humorale  a été 
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vraifemblablemenc  ajoutée , pour  exprimer  l’origine 
du  gonflement  qui  provient  d’une  impuliîon  aug- 
mentée des  fluides  , propre  à produire  diftenfion  , 
& non  de  la  protruflon  de  quelques  parties  folides. 
Mais  pour  éviter  encore  toute  méptife  à ce  fujer, 
quoiqu’il  fut  allez  inutile  , ils  ont  cté  jufqu’ànous 
donner  le  diagnoftic  de  cette  maladie  , qui  effc  pris 
de  l'affection  précédente  de  l’urctre  , & de  l’appa- 
rence du  gonflement  qui  conferve  toujours  la  figure 
du  tefticule. 

S7.  Le  premier  fymptôme  de  cette  maladie  , 
eft  une  augmentation  de  douleur  dans  l’urêtre , 
douleur  qui  fembie  fuivre  la  direction  de  ce  canal, 
* en  g3gni?nc  lorifice  des  véficules  fiéminales,  & qui 
eft  bientôt  fui  vie  o’un  certain  gonflement  du  vaif- 
feau  déférent  , qui  ne  tarde  point  à fe  communi- 
quer à l’épididyme.  En  général , ce  gonflement  com- 
mence , ou  eft  précédé  par  la  fupprefliori  ae  l’écou- 
lement gonorrhoïdal  ; quelquefois  cependant  cet 
écoulement  s'en  relient  peu  & meme  point,  fi  ce 
n’eft  quelque  tems  après , pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie. De  lepididyine,  le  gonflement  gagne  bientôt 
le  tefticule,  de  la  tuméfaction  d’abord  molle  & 
pulpeufe . devient  bientôt  dure  &c  douloureufe , 
s’étondanr  le  long  du  cordon  , & occafionnant  une 

j ^ { 

fenfation  inquiétante  dans  l’aine,  &c.  Un  fenti- 
ment  de  mal  aife  fe  fait  aufli  fentir  en  d’autres 
parties , telle  qu’une  douleur  au  defaut  des  cotes  , 
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une  foiblefie  des  reins , la  colique,  des  n au  fées , 
des  inquiétudes,  8cc. } fymptômes  qui  font  quel- 
quefois accompagnés  d’une  ftrangurie  opiniâtre. 

8 S.  Le  gonflement  ne  paraît  communément 
que  fur  un  tefticule , quelquefois  aufli  il  attaque 
tous  les  deux , ou  en  quittant  l’un  il  fe  jette  fur 
l'autre  , fur  - tout  quand  l’irritation  de  l’urêtre 
continue  , 8c  que  la  maladie  n’efl:  point  encoreap- 
paifée.  Les  Auteurs  ont  difputé  fur  celui  des  tef- 
ticules  qui  était  le  plus  fréquemment  affe&é  ; 
certains  ont  prétendu  que  c’était  le  droit , 8c  à la 
vérité  on  pourrait  déduire  des  connaiflances  ana- 
tomiques , quelque  raifons  plaufibles  de  cette  pré- 
férence. 

89.  Les  opinions  des  Auteurs  fur  la  nature  de 
cette  maladie  , ont  fingulierement  varié;  8c  clefl: 
d’après  leur  idée  que  la  gonorrhée  était  produite 
par  l’aétion  particulière  du  virus  , qu'ils  furent 
naturellement  portés  à imaginer  que  la  même 
aélion  fpécifique  fe  développait  aufli  fur  les  tef- 
ticules.  Les  premiers  Auteurs  furent  d’autant  plus 
' confirmés  dans  cetre  croyance,  qu’ils  regardaient 
l’écoulement  gonorrhoïdal  comme  un  écoulement 
féminal  , dont  la  matière  étant  fupprimée  dans 
le  commencement , était  retenue  dans  le  tefti- 
cule  , 8c  que  c’était  cette  matière  viciée  , ainfi 
retenue  , qu’on  en  devait  regarder  comme  la 
caufe.  Mais  l’opinion  qui  admet  l’écoulement  , 
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comme  étant  de  nature  féminal,  étant  rejettée^ 
la  théorie  de  la  tranflation  fut  bientôt  reçue  , 6c 
l’on  finit  dès-lors  par  croire  généralement  que 
le  virus  fe  dépofait  lui-même  fur  le  tefticule.  Telle 
était  la  doétrine  fi  fortement  foutenue  par  le 
D.  AJlruc  j 8c  que  le  fyftêmede  la  matière  morbi- 
fique alors  en  vigueur , aidait  auffi  à maintenir.  Ce- 
pendant la  maniéré  dont  on  expliquait  cette  tranf- 
lation , excita  quelques  difficultés;  en  effet,  d’après 
une  connaifiance  plus  exaéte  du  cours  des  vaiffeaux 
lymphatiques  , il  fut  décidé  qu’il  n’y  en  avait  là 
aucun  qui  put  réellement  convoyer  le  virus  vers 
le  tefticule,  fans  qu’il  entrât  d’abord  dans  le  fyftcme 
général.  Or  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène, 
on  crut  donc  que  le  virus  paffait  dans  les  voies  de 
la 'circulation,  tk  que  de-là,  il  était  dépofé  fur  le 
tefticule  comme  fur  une  glande  fecrétoire  : mais 
quand  le  virus  elt  une  fois  admis  dans  la  circula- 
tion , il  doit  nécelTairement  s’enfuivre  une  infec- 
tion générale,  ou  une  vérole  complette  ; or  dans 
tous  les  cas  d’infe&ion  générale,  on  n’obferve  point 
une  détermination  particulière  vers  le  tefticule  , 
excepté  dans  certains , qui  font  très-rares.  Cette 
opinion,  d’ailleurs,  eft  entièrement  contre  l’ordre 
dans  lequel  les  fymptômes  de  la  maladie  parailfent, 
car  en  l’admettant  , le  gonflement  devrait  alors 
commencer  par  le  tefticule  , 8c  de-là  s’étendre  à 
lepididyme.  Or  on  obferve  ici  tout  le  contraire  : 
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le  gonflement  commence  toujours  par  le  vaiflfeau 
déférent  , il  s’étend  enfuite  fur  lepididyme  , 
8c  enfln  à tout  le  tefticule  oc  au  cordon  fperma- 
tique.  Le  gonflement  eft  autïi  d’une  nature  par- 
ticulière , il  efl;  d’abord  mou  8c  pulpeux  , 8c  il 
n’aquiert  un  certain  degré  de  dureté , de  tenfion 
& de  douleur  , que  par  l’irritation  que  produit  fa 
propre  diftenfion  j aufli  le  D.  Schwediaver  re- 
marque-t-il qu’il  ne  devient  jamais  tel , fi  ce  11’eft 
cinq  ou  fîx  jours  après  qu’il  a été  diftendu  à un 

certain  point,  8c  que  la  douleur  qui  accompagne 

; ' 

le  gonflement  eft  plus  du  genre  de  la  gravative  , 
propre  à la  diftenfion.  Enfin  pour  rendre  raifon 
de  cet  accident  , on  a eu  aufli  recours  à la  fym- 
.pathie;  cette  caufe  n’était  pas  fans  probabilité, 
d’après  l’obfervation  des  effets  des  topiques  fim- 
plement  irritans  appliqués  vers  le  principe  de  l’u- 
rètre. On  fait  que  le  gonflement  du  tefticule  eft 
fouvent  furvenu  à i’opéïation  de  la  lithotomie  } on 
l’a  également  vu  paraître  à la  fuite  de  l’application 
inconfidérée  d’une  bougie  , 8c  dans  tous  ces  cas, 
la  limple  irritation  fuffifait  pour  le  produire.  Mais 
meme  en  admettant  cette  fîmple  irritation  comme 
fuffifante , les  Praticiens  n’en  ont  pas  pour  cela 
quitté  la  théorie  de  la  tranflation  , &c  ainh  ils 
ont  regardé  les  progrès  ultérieurs  du  virus  dans 
le  canal  de  l’urètre  j comme  devant  néceflfai- 
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rement  loccafionner.  Mais  quelle  néceftité  de 
fuppofer  cette  translation  ? Quelle  évidence  en 
a-t-on?  Le  vhüs  vénérien,  nous  ofons  l’alTurer , 
ne  quitte  jamais  fou  fiége  primitif,  quand  il  eft 
une  fois  dépofé  fur  l’iirêtre  , à moins  qu’il  ne 
Survienne  ulcération  } &r  les  fymptomes  d’irrita- 
tion qui  fe  manifeftent , font  un  pur  effet  de  l’aug- 
mentation de  l’inflammation  dont  eft  attaquée , 
la  partie  à laquelle  il  a été  primitivement  appli- 
qué * inflammation  qui  fe  communique  de-là  par 
fympathie  aux  parties  les  plus  reculées  de  l’urétre. 
En  effet  il  eft  certain  que  l’action  du  virus  véné- 
rien eft  toujours  circonfcrite , & qu’il  affeéte  par- 
ticulièrement certaines  portions  de  Lurette,  ainfi 
qu’on  peut  le  croire  d’après  les  fymptomes.  D’ail- 
leurs le  virus  ne  pourrait  s’étendre  aux  parties  les 
plus  reculées  que  par  l’abforprion  , comme  on  en 
convient  aétuellemenr  ; or  les  abforbans  voifins 
du  fiége  de  la  maladie  , feraient  les  feuls  qui 
pourraient  agir  dans  ces  circonftances  \ mais  leut, 
direétion  loin  d’ètre -vers  la  partie  fupérieure  de 
J’urèrre,  eft  plus  intérieurement  vers  l’aîne,  ainfi 
qu’on  l’obferve  dans  le  cas  de  bubon  , Jcrfque 
la  gonorrhée  a occaftonné  une  Jéflon  des  furfaces. 
Nous  dirons  encore  plus,  fi  le  virus  agiffait  d’une 
maniéré  fpccihque  fur  les  parties  fupérieures  de 
l’urètre  , il  devrait  néceffairement  s’enfuivre  deux 
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chofes  de  la  violence  des  fymptômes  qui  accom- 
pagnent cette  affection , & de  fa  tendance  à tou- 
jours former  de  la  matière  ; ces  parties  étant  na- 
turellement incapables  d’en  féparer  une  pour  en 
cmouffer  i’aétion  : i®.  une  ulcération  qui  don- 
nerait lieu  à la  vérole  ; mais  les  fymptômes  de 
vérole  ne  fuccedçnt  point  à une  hernie  humo- 
rale ; «S c tQ.  un  ulcéré  incurable,  ou  un  écoule- 
ment chronique  , comme  une  fuite  de  l’ulcéra- 
tion. Mais  il  eib  facile  d’obl'erver  que  durant  fon 
aétion  , l’écoulement  eft  en  général  totalement 
fupprimé,ou  s’il  ievienr,  il  ne  fe  mamiefte  aucun 
fympiôme  qui  indique  une  ulcération. 

90.  Les  caufes  qui  augmentent  l’inflammation 
de  l’urêtre,  ôc  qui  conféquemment  occafionnent 
l’accident  dont  il  s’agit;  font  i°.  l’application  de 
quelques  topiques  froids  fur  la  partie,  comme  il 
arrive  quand  on  s’expofe  à l’air  froid , quand  on 
fe  lave  avec  de  l’eau  froide  , & c.  i°.  ies  injections 
acres  & aftringentes  ; & ce  n’eft  que  de  cette 
maniéré  feulement  que  les  aftrigens  deviennent 
nuilibles  en  augmentant  l’inflammation  , & non 
point  en  renfermant  une  matière  conformément 
à l’opinion  commune;  3°.  les  purgatifs  vioîens; 
6c  de-là , la  raifon  pourquoi  cette  aflôétion  était 
précédemment  plus  fréquente  , lorfque  ces  reme- 
des  étaient  fi  fort  en  crédit  pour  le  traitement  de 
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la  gonorrhée  ; 4®.  les  excès  dans  le  coït  ou 
d’autres  actions  violentes  qui  affrètent  les  pai- 
ries, comme  de  monter  à cheval  , &c. 

9 1 . La  durée  du  gonflement  du  refticule  n’eft 
pas  toujours  la  meme  , elle  dépend  beaucoup  de 
l’irritabilité  du  malade,  & de  ce  qu’il  a été  pré- 
cédemment plus  ou  moins  fujet  à cet  accident } 
car  alors  il  y a toujours  du  danger  fur  fon  retour 
dans  les  gonorrhées  fui  vantes  : il  eft  aufli  plus  dif- 
ficile à difliper  d’apres  le  changement  qu’il  amene, 
ou  fa  tendance  à altérer  l’organifation  } tendance 
qui  eft  commune  à toute  inflammation.  Chez 
quelques-uns  cependant  la  maladie  fe  termine  en 
peu  de  jours  , pendant  que  chez  d’autres  elle 
continue  i’efpace  d’un  mois , avant  qu’011  s’apper- 
çoive  de  la  moindre  diminution  de  fon  volume. 

92.  Cette  maladie  fe  termine  ordinairement 
par  la  réfolution  , la  fuppuration  ne  venant  pas  une 
fois  fur  cent.  Les  Auteurs  ont  même,  nié  qu’elle 
arrivât  jamais  , excepté  quand  elle  eft  une  fuite 
de  l’infe&ion  générale  , ce  qui  s’obferve  rare- 
ment j cette  terminaifon  arrive  cependant  quel- 
quefois , quand  la  maladie  dégénéré  en  chronique. 

95.  Mais  quoique  d’après  la  complication  de 
la  ftrudure  de  la  partie  afte&ée , la  réfolution  ait 
le  plus  fouvent  lieu  , des  circonftances  particu- 
lières qui  demandent  attention,  ne  l’accompagnent 
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pas  moins  , Se  ce  font , i une  dureté  générale 
du  tefticule  , qui  refte  toujours , Se  qui  par  cer- 
taines caufes  dégénéré  fou  vent  en  fquirrhe;  car 
rinflammation  du  tefticule,  à raifon  de  la  ftruc- 
ture  de  cet  organe  , prédifpofe  toujours  a cette 
affe&ion;  i°.  une  pareille  affection  de  lepididyme  J 
avec  cette  particularité  qu’il  difparaît  entièrement 
par  la  fuite  , Se  cela  fans  aucun  effet  fâcheux 
car  en  pareil  cas , les  hommes  confervent  tou- 
jours le  même  penchant  à la  volupté  que  les 
autres. 

94.  On  obferve  fouvent  à la  fuite  de  l’eu- 
durciffement  du  tefticule,  même  quand  il  n’y  a 
point  de  fquirrhe , un  certain  gonflement  du  cordon 
fpermatique ; Se  c’eft  d’après  lui  qu’on  peut  fup- 
pofer  l’état  prochain  du  fquirrhe  , quand  cette 
terminaifon  n’a  point  encore  lieu. 

95.  Le  pronoftic  de  la  hernie  humorale  doit  fe 
tirer  du  plus  ou  moins  de  facilité  de  la  tumeur  à 
céder,  facilité  qu’on  remarque  par  la  diminution  de 
fon  volume , la  ceflation  de  la  douleur , le  retour  de 
l’écoulement  qui  avait  difparu.  Se  dont  la  quantité 
eft  en  général  augmentée.  Mais  quand  avec  la 
ceffation  de  la  douleur  il  n’y  a aucun  changement 
dan:  le  volume , Se  que  l’écoulement , quand  il 
revient  , eft  en  petite  quantité  , alors  il  y a d 
craindre  qu’en  continuant , il  ne  dégénéré  en 
fquirrhe. 
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y6.  Après  avoir  cherché  à établir  la  nature  de 
la  hernie  humorale , continuons  par  l’examen  du 
traitement  qui  lui  convient.  A cet  égard , quatre 
indications  fe  présentent  à remplir;  trois  ont  rap- 
port à la  nature  aigue  de  la  maladie , & la  der- 
nière à l'on  état  chronique. 

97.  La  première  , & en  même-temps  la  prin- 
cipale , confifte  à diminuer  le  pouvoir  de  l’irrita- 
tion fur  la  partie,  i°.  en  y faifant  naître  une  in- 

, fenfibilité  qui  énerve  fon  a&ion  ; a°.  en  réprimant 
la  force  augmentée  de  la  circulation  générale. 

98.  On  fatisfait  complètement  à la  première  de 
ces  indications  par  l’ufage  des  opiacés,  dont  l’effi- 
cacité paraîtra  évidente  d’après  l’hiftoire  que  nous 
avons  donnée  de  la  nature  de  la  maladie.  On  doiç 
beaucoup  au  D.  Schwediaver  pour  avoir  infifté  le 
premier  fur  leur  fuccès  dans  fa  pratique  particu- 
licre.  Le  D.  Chapman  eh  avait  déjà  ci-devant 
touché  quelque  chofe,  en  difant  qu’il  avait  vu  la 
maladie  s’appaifer  par  les  opiacés , après  que  les 
faignées,  les  fomentations  de  les  cataplafmes,  n’a- 
vaient eu  aucun  effet.  Il  n’y  a pas  à douter  que 
la  plupart  des  Praticiens  ne  les  eufTent  déjà  em- 
ployés dans  la  limple  intention  de  calmer  la  dou- 
leur; mais  ici  ils  font  plus  fpécialement  indiqués 
< 'mme  la  pratique  du  D.  Schwediaver  l’a  confirmé , 

sue  fuiraient  être  trop  largement  employés 
c "'vîtes  les  maladies  locales  qui  font  l’effet  de 
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l’irritation.  On  peut  très-bien  les  donner  en  la- 
vement, & à grande  dofe  à la  fois;  on  les  répété 
douze  heures  après,  ou  plus  fouvent , félon  que 
l’indiquent  la  continuation  de  l’irritation  &c  la 
violence  de  la  douleur  ; car , dans  tous  les  cas 
d’irritation  fixée  à une  partie  , les  remedes  ont 
moins  d’effet  qu’à  l’ordinaire  , tout  le  fyftême 
nerveux  fympathifant  à un  très-haut  point  avec 
la  partie  affedée  , raifon  pourquoi  il  en  faut  alors, 
une  plus  grande  dofe. 

99.  La  force  augmentée  de  la  circulation  gé- 
nérale , le  fécond  point  de  l’indication  première 
à remplir,  eft  réprimée,  i°.  par  des  faignées  gé- 
nérales, 1?.  par  la  pofition  & par  l’évacuation  des 
matières  contenues  dans  le  redum. 

100.  O11  11e  doit  jamais  chercher  à remplir  la 
première  de  ces  indications , à moins  que  la  fievre 
ne  foit  confidérable,  c’eft-à-dire , comme  l’exprime 
le  D.  Schwediaver , à moins  que  le  pouls  ne  foie 
accéléré,  plein  <Sc  fort,  & meme  alors  il  ne  faut 
fe  déterminer  que  d’après  la  conftitution  du  ma- 
lade. Si  l’on  prend  convenablement  la  maladie 
dès  le  commencement , l’augmentation  d’adion 

futviendra  prefque  jamais  , car  elle  ne  paraît 
feulement  que  quand  l’inflammation  établie  fur 
le  tefticule  a continué  quelque  temps , <S c elle  ne 
conftitue  jamais , d’après  les  obfervations  répétées 
des  Auteurs , une  partie  effentielle  de  la  maladie 

F 2 


S 4 Des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

première.  Néanmoins , quand  en  pareil  cas  l’on 
aura  recours  aux  faignées , il  faut  qu’elles  foient 
faites  largement } car  dans  toutes  les  affections  des 
organes  particuliers  qui  poffédent  beaucoup  de 
feijfibilité,  on  obferve  que  la  méthode  antiphlo- 
giftique  reçue , eft  trop  lente  dans  fes  opérations 
pour  avoir  beaucoup  d’effet. 

101.  Quant  a la  pofition,  elle  doit  être  hori- 
fontale,  Se  l’on  doit  veiller  fur  ce  point,  à raifon 
des  organes  affeétés  qui  naturellement  font  pen- 
dans.  Cette  attention  à la  pofition  , dans  la  plu- 
part des  maladies  les  plus  aigues  , eft  de  la  plus 
grande  importance  : non-feulement  elle  fufpend 
l’aétion  des  mufcles  qui  influent  fur  la  circulation 
des  humeurs  qui  vont  à la  partie  } mais  ici  encore 
elle  brife  en  quelque  façon  la  force  de  fa  quantité, 
qui  ferait  augmentée  par  une  pofition  verticale  ÿ 
de-là  , le  grand  foulagemenr  que  les  malades  ref- 
fentent  quand  ils  s’y  aftreignent } elle  rend  moins 
communicables  les  mal-aifes  Se  la  douleur  que  U 
pefanteur  des  organes  affe&és  occaftonne.  La  fuf- 
penfion , quoiqu’elle  diminue  ces  accidens , n’eft 
point  ici  fuffifante  ÿ elle  ne  doit  jamais  difpen- 
fet  fous  aucun  prétexte , d’avoir  recours  à h 
fituation  horifontale. 

102.  La  liberté  du  ventre  mérite  qu’on  y fafle 
attention  , en  ce  quelle  favorife  un  peu  l’indi- 
cation préfente , mais  plus  particulièrement  en- 
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core  , en  ce  quelle  permet  que  l’effet  des  opiacés 
locaux  qu’on  employé  , foie  beaucoup  plus  puif- 
fant. 

105.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  le 
traitement  de  la  hernie  humorale  , n’a  rapport 
qu’à  la  première  indication  : la  fécondé  confifte , 
i°.  à diminuer  auffi  promptement  qu’il  eft  pof- 
fible  , le  poids  des  humeurs  qui  furchargent  la 
partie  ; ou  , i° . à rendre  celle-ci  capable  de 
diftenfion. 

104.  On  remplit  le  premier  de  ces  points 
par  des  faignées  locales  , qu’on  fait  moyennant  un 
certain  nombre  de  fang-fues  proportionné  à l’état 
de  la  maladie  & à la  violence  de  l’inflammation  ; 
on  les  pofera  , lorfque  les  opiacés  commenceront 
à produire  leur  effet  , en  appaifant  les  forces 
exaltées  ; en  éloignant  ainfi  toute  accumulation 
des  humeurs,  la  maladie  fouvent  fera  domptée  , 
fans  qu’on  foit  néceflité  à revenir  aux  remedes. 
Plufleurs  cependant,  d’après  l’irritation  qui  ac- 
compagne l’ufage  des  fang-fues,  & la  nature  par- 
ticulière de  l’inflammation  , ont  peu  compté  fur 
leur  application,  & ont  par  cette  raifon  préféré  de 
relâcher  la  partie  pour  la  rendre  fufceptible  de  dif- 
tenfion. Les  topiques  relâchans  que  nous  avons 
trouvé  les  plus  efficaces  dans  ces  cas , font  les  va- 
peurs d’eau  chaude  fréquemment  reçues  fur  les 
parties,  6c  continuées  pendant  une  demi- heure 
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ou  trois  quart- d’heures  chaque  fois,  en  plaçant 
à cet  effet  le  malade  fur  une  chaife  percée  ou  de 
toute  autre  maniéré  3 ayant  foin  que  les  tefticules 
foicnt  tenus  élevés.  Ce  mélange  de  moiteur  8c 
de  chaleur  eft  fans  contredit  l’état  le  plus  aétif 
que  l’eau  puiffe  recevoir  3 & quand  on  peut  em- 
ployer ce  genre  de  topique,  il  ne  faut  point  hé- 
fiter  à le  préférer  aux  fomentations  8c  aux  cata- 
plafmes  , quoique  l’on  puiffe  dans  l’intervalle  avoir 
recours  à ces  derniers  , qui  en  augmenteront  les 
bons  effets. 

1 05 . Pendant  que  la  maladie  parcourt  fes  temps 
il  faut  faire  obferver  un  régime  peut-être  plus 
rigôureufement  que  dans  toute  autre  maladie. 
On  doit  perfïfter  féverement  fur  la  méthode  anti- 
phlogiftîque  8c  éviter  avec  la  plus  grande  atten- 
tion tout  ce  qui  pourrait  tendre  à exciter  l’adion 
des  parties. 

10 6.  En  rempliffant  les  deux  indications  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut,  ( 97,103  ) l’état 
aigu  de  la  maladie  fe  difîipe  j mais  l’augmentation 
de  volume  du  tefticule  perfifiant  fouvent , 8c 
fon  organifation  changée  prédifpofant au  fquinhe, 
ou  celui-ci  ayant  déjà  commencé  , deux  autres 
11e  tardent  point  à fe  préfenter , lesquelles  diffé- 
rent entièrement  de  la  première  3 elles  regardent 
les  effets  que  la  maladie  laiffe  fur  la  partie.  Or 
comme  ces  effets  font  une  dureté  8c  un  gonflement. 
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la  troifieme  indication  confifteà  les  refondre  , ce 
à quoi  l’on  parvient;  i°.  en  énervant  les  refies 
d’irritation  qui  tiennent  encore  au  premier  état 
Se  en  .augmentant  l’a&ion  morbifique  des  vaifleaux 
de  la  partie;  ou  2°.  en  excitant  le  pouvoir  des  or- 
ganes affectés  , de  maniéré  à produire  une  ten- 
dance à l’inflammation  aigue,  ou  même  ce  dernier 
état  , Se  ainfi  en  éloignant  les  effets  de  l’altération 
des  organes. 

107.  L’inflammation  en  effet  efl  un  procédé  qui 
donne  lieu  à beaucoup  de  changemens  dans  les 
parties  qui  en  font  le  fiége  , Se  dont  les  effets 
f >nt  bien  oppofes , félon  les  différais  états  des 
parties  où  elle  fe  matiifefle.  Dans  les  faines,  elle 
excite  néceffairement  une  maladie  ; mais  aufli 
dans  celles  qui  font  affrétées  de  maladies,  quand 
elle  efl  portée  à un  point  convenable , Se  tel  que 
le  fuccès  le  demande  , elle  les  tamene  A l’état  de 
fauté  , ou  elle  en  change  tellement  la  texture 
qu’elle  diflipe  l’affe&ion  pour  laquelle  on  l’avait 
déterminée. 

108.  On  remplit  le  premier  point  de  la  troi- 
sième indication  , par  l’ufage  des  fédatils  , Se 
principalement  de  l’opium  & de  la  ciguë;  ils  font 
alors  aflez  indiqués  par  le  gonflement  douloureux 
ou  par  la  complexion  du  malade.  Quelques  Prati- 
ciens ont  fuppofé  que  la  ciguë  polfédait  une  aéïion 
fpécifique  fur  ces  organes , d’après  les  fucccs  qui 
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en  accompagnent  l’ufage  , ôc  qui  ne  fe  manifef- 
tent  point  fi  fréquemment  fur  les  fquirrhes  placés 
ailleurs.  Il  faut  l’employer  fous  toutes  les  formes, 
tant  intérieurement  qu’ extérieurement } en.  géné- 
ral elle  n’a  point  d’effet  fenfible,  à moins  qu’elle 
n’ait  été  donnée  en  grande  quantité  ; elle  con- 
vient mieux  à ceux  dont  la  maladie  retient  en- 
core quelque  chofe  du  caraétere  aigu,  & chez  qui 
l’organifation  de  la  glande  n’eft  pas  trop  changée. 
Le  premier  Auteur  à qui  l’on  foii  redevable  de  la 
longue  lifte  des  fédatifs  introduits  dans  le  traitement 
des  affrétions  glanduleufes , eft  le  D.  Siorck  j ces 
remedes  ont  eu  certainement  entre  fes  mains  , 
un  fuccès  que  l’expérience  des  autres  n’a  pas  tou- 
jours confirmé  j (k  comme  l’on  ne  faurait  douter 
de  l’autorité  de  cet  Auteur  , vraifemblablement  il 
dépendait  d’une  diftinétion  fcrupuleufe  des  cir- 
conftances  qui  indiquaient  leur  application  , & 
qu’un  obfervateur  exact  feul  peut  acquérir  ; telles 
que  l’état  de  la  maladie  , la  complexion  du 
malade  , & la  dofe  à laquelle  on  porte  le  re- 
ine de. 

109.  Le  fécond  point  de  la  troifîéme  indication 
qui  confite  à diffiper  le  fquirrhe,  en  excitant  dans 
les  vaiffeaux  une  augmentation  d’aétion  , eft  plus 
difficile  à remplir  j les  circonftancesqui  nécefiicenc 
à y avoir  recours  , font  particulièrement  l’indo- 
lence du  gonflement , & l’abfence  de  toute  dou- 
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leur  quelconque  ; on  remplit  ce  point  par  Pufage 
du  mercure,  du  mezereon  , 8c  autres  fubftances 
âcres  , & de  nature  très-pénétrante.  Le  mercure 
eft  celle  que  l’on  préféré  â toutes  les  autres  ; de 
comme  les  cas  qui  fe  préfentent  dans  la  pratique, 
font  communément  d’une  nature  mixte  , on  les 
combine  affez  fouvent  avec  ceux  de  la  première 
claffe,  notamment  la  ciguë  : quand  il  fait  effet , 
il  amene  fréquemment  la  fuppuration-  terminai- 
fon  qui,  en  pareil  cas,  eft  toujours  à exciter,  pour 
peu  qu’il  y ait  la  moindre  tendance.  Le  mezereon 
a été  beaucoup  vanté  depuis  peu,  8c  l’on  doit 
l’employer  dans  ces  cas , intérieurement  comme 
extérieurement  ; la  meilleure  de  toutes  les  for- 
mes eft  la  décodion , quoiqu’elle  excite  fouvent 
des  naufées , 8c  que  par  conféquent  elle  dégoûte 
bien-tôt  le  malade. 

En  parcourant  tous  les  écrits  périodiques  où 
l’on  parle  de  cette  affedion  , on  trouve  nombre 
de  fubftances  différentes,  citées  comme  efficaces 
pour  les  différens  cas  de  cette  maladie.  O11  en  peut 
aifément  expliquer  l’adion  d’après  les  principes 
que  nous  avons  établis  ; & quant  aux  particula- 
rités de  leur  fuccès , nous  renvoyons  à ces  mêmes 
écrits. 

no.  Mais  comme  quelquefois  les  remedes 
propres  à remplir  la  troifiéme  indication  , 11e 
peuvent  produire  aucun  changement  dans  la 
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maladie,  confidcrons  quelle  reifource  il  relie  alors 
pour  la  diiîîper , ou  jufqu’à  quel  point  il  faut  ex-  ) 
citer  dans  une  partie  avec  laquelle  le  heu  affeélé 
fympathife , une  irritation  fuperieure  à celle  qui 
y exifle  , & c’efl  ce  qui  établit  la  quatrième  indi- 
cation de  la  cure. 

111.  D’après  la  fympathie  générale  que  l’eflo-  j 
mac  a avec  routes  les  parties,  on  a tenté  l’ufage 
des  vomitifs  , & on  l’a  vu  non-feulement  être  fou-  ] 
vent  avantageux , mais  même  opérer  comme  par  un 
charme  dans  le  période  aigu  de  la  maladie.  Le  j 
turbith  minéral  à la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  , 
efl  le  vomitif-  que  l’on  a communément  préféré  ] 
ici,  non  qu’il  poflede  quelque  vertu  fpécifique,  ' 
mais  parce  que  par  la  violence  de  fon  action  , j 
fon  fuccès  efl  plus  prompt  & plus  marqué. 

112.  Mais  l’urètre  ayant  un  rapport  plus  di-  I 
re£t  avec  le  teflicule,  & ayant  été  avant  lui  le  I 
liège  primitif  de  la  maladie  , on  a cru  qu’il  con-  H 
viendrait  mieux  de  tenter  fur  ce  canal  une  irrita-  1 
tion  qui  pût  amener  un  écoulement.  On  a fuivi  ; 
différens  procédés  pour  y parvenir  : i°.  en  commit- J 
niquant  une  nouvelle  infeélion,  ou  en  faifant  ex- h 
pofer  les  malades  à l’impreflion  des  agens  qui  peu-  A 
vent  lui  tranfmettre  une  nouvelle  gonorrhée  j i°. 
en  introduifant  une  bougie  dont  on  continue  l’u- 1 
fage,  jufqu’à  ce  qu’elle  ptoduife  une  irritation 
accompagnée  d’un  écoulement  copieux  j ou  3°.  ce  . 
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qu’on  croit  préférable  à tout , en  introduifant  une 
bougie  induite  de  la  matière  gonorrhoïdale  } pra- 
tique qui  a été  fouvent  tentée  depuis  peu  dans  les 
hôpitaux  militaires  en  Allemagne..  Quoique  l’on 
en  ait  dit  , ce  procédé  eft  un  de  ceux  auquel 
bien  peu  de  perfonnes  voudront  fe  foumetre  ici 3 
elle  n’eft  autorifée  que  dans  des  cas  défefpérés, 
lorfqu’il  n’y  a pas  d’autre  efpoir  que  le  biftouri. 
Le  D.  Schwediaver  ne  cite  que  quatre  exemples  de 
fon  fuccès  dans  fa  propre  pratique  , & lorfque 
fans  doute  l’urgence  du  mal  la  rendait  excu- 
fable;  ce  fuccès  , en  effet  , dépend  beaucoup  de 
l’état  du  tefticule  ou  du  point  où  la  maladie  eft 
arrivée-.  Son  efficacité  femble  être  indiquée  par 
fon  analogie  avec  un  cautere  , au  moyen  duquel 
on  prévient  le  dépôt  d’une  matière  fur  une  par- 
tie quelconque  , en  follicitant  un  écoulement  con- 
venable des  parties  environnantes. 

ii  3.  La  méthode  inoculative  au  moyen  d’une 
bougie  , confifte  à introduire  dans  l’urêtre  d’un 
gonorrhoïque  une  bougie  ordinaire  , ôc  à l’y  rete- 
nir jufqu  a ce  quelle  foit  bien  imbue  de  la  matière 
gonorrhoïdale  ; on  la  retire  alors  pour  l’intro- 
duire fur  la  furface  faine  de  l'urètre , où  on  la 
confervera  pendant  quatre  ou  fix  heures,  jufqu  a 
ce  que  les  fymptômes  de  douleur  augmentant , 
ayenr  fuffïfamment  lieu  pour  établir  la  mala- 
die. Si  alors  l’affeclion  du  tefticule  ne  diminue 
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point,  que  les  fymptômes  de  la  gonorrhée  foient 
modérés  , &r  l’écoulement  peu  conlidérable  , il 
faut  tenter  une  nouvelle  inoculation  de  la  même 
maniéré  que  précédemment  , & la  répéter  une 
troifieme  fois  s’il  eft  nécelfaire  , en  ayant  foin 
toutefois  de  la  diriger  près  l’extrémité  du  gland. 
On  a beaucoup  de  confiance  en  cette  pratique  > 
&:  même  l’on, a été  jufqu’à  donner  les  moyens, 
îorfqu’on  ne  pouvoir  avoir  de  la  matière  gonor- 
rhoïdale  fraîche  , d’en  deftècher  fur  des  bougies 
dont  on  puiffe  faire  ufage  en  tout  temps. 

1 14.  Mais  quand  le  fquirrhe  rcfifte-à  toutes  les 
méthodes  que  nous  avons  rapportées,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  , quoique  rarement , & quand 
conféquemment  il  y a du  danger  que  la  maladie 
s’étende  au  cordon  fpermatique,  &:  qu’il  11e  fe 
termine  en  cancer , la  feule  perfpeéfive  de  guc- 
rifon  que  l’on  ait  alors  , eft  l’extirpation  du 
tefticule.  îl  eft  d remarquer  cependant  que  , 
quoiqu’une  partie  de  cet  organe  foit  dans  un 
état  fquirrheux , le  refte  eft  fouvent  dans  un  état 
fain  ; fi  alors  l’endroit  fquirrheux  n’a  pas  grand 
rapport  d la  fecrétion,  ou  ne  l’empêche  pas  ma- 
tériellement , la  fonction  de  l’organe  continue 
d’aller  fon  train , & la  partie  fquirrheufe  refte  en- 
tièrement indolente  : c’eft  ce  qui  arrive  fouvent, 
comme  nous  l’avons  remarqué  , à l’égard  de 
l’épididyme. 
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Article  II, 

De  la  Gonorrhée  chronique . (Gleet.  ) 

11 5.  Quand  l’écoulement  de  la  gonorrhée 
chronique  continue  dans  les  deux  fexes  après 
que  les  fymptomes  aétifs  de  la  maladie  font  dif-; 
parus  , qu’il  eft  aocompagné  d’une  certaine  fai-’ 
blefTe  qui  n’était  point  fentie  précédemment  dans 
le  premier  état,  ou  quand  un  écoulement  fem-’ 
blable  au  gonorrhoïdal , paraît  quelque  temps  après 
la  difparition  totale  de  l’affeétion  précédente , la 
maladie  alors  reçoit  le  nom  de  gonorrhée  chro-, 
nique;  elle  diffère  de  l’autre,  & quant  à fa  na-; 
ture  , <5c  quant  à fes  caufes  ; elle  doit  toujours 
être  regardée  comme  l’effet  des  excès  dans  le  coït  j 
fa  virulence  augmente  par  tout  ce  qui  accéléré 
la  circulation  générale, 

11 6.  Iln’eft  peut-être  pas  d’affeélion  vénérienne 
fi  opiniâtre  à guérir  que  la  gonorrhée  chronique 5 
fouvent  auffi  elle  fe  diffipe  d’elle-même  après  que 
l’on  a inefficacement  employé  toutes  les  métho- 
des connues.  Son  traitement  dépend  beaucoup  de 

Ila  connaiffance  exaéfe  de  différentes  caufes  d’où 
elle  provient , lefquelles  peuvent  fe  rapporter  aux 
trois  fuivantes  : i°.  à un  rétréciffement  de  quel~ 
i ^'es  parties  de  l’urçtre  ; 2,0.  à une  ulcération  £ 

f 
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3°.  à un  relâchement  des  glandes  muqueufes  qui 
donnaient  la  matière  du  premier  écoulement. 

117.  Le  rétréciffement  efl  peut-être  la  caufe 
la  plus  fréquente  de  l’écoulement  chronique 3 il 
eft  l’effet  de  l’inflammation  précédente  qui  ac- 
compagnait le  progrès  de  la  gonorrhée  ; ce  ré- 
tréciflement  lui -même  provient  de  différentes 
caufes  : i°.  de  l’épaiflîflement  d’une  partie  de 
l’urètre  j i°.  d’une  excroiffançp  qui  s’eleve  de  fa 
furface,  ou  30.  d’un  gonflement  de  la  proftate, 
ou  de  quelques  glandes  des  environs.  L’exiftence 
de  quelques-unes  de  ces  caufes  excite  une  irri- 
tation fur  l’urètre  , qui  donne  lieu  à la  continua- 
tion de  l’écoulement  que  l’habitude  vient  con- 
firmer. L’écoulement  peut  encore  être  excité  par 
une  irritation  de  l’urètre,  que  fait  naître  ou  en- 
tretient tout  ce  qui  peut  concilier  à l’urine  un 
caraétere  d’acrimonie,  ôc  qui  augmente  la  cir- 
culation dans  les  parties  3 de-là  la  raifon  pourquoi 
il  paraît  généralement  après  avoir  beaucoup  bu, 
après  un  coït  répété , & autres  excès  : en  général 
il  paraît  être  de  la  plus  mauvaife  efpece  pendant 
le  froid  de  l’hiver. 

11  S.  La  première  efpece  de  rétréciffement  y 
ou  celui  qui  provient  d’un  épailîîement  de  quelques 
portions  de  la  fubftance  fpongieufe  de  l’urètre,  eft 
la  caufe  la  plus  frequente  de  la  gonorrhée  chroni- 
que. Ce  rétréciffement  efl:  occaflonné  par  une  extra- 
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vafation  de  la  lymphe  dans  la  membrane  réticu- 
laire, pendant  la  violence  delà  cordée  : il  eft  par- 
ticulièrement remarquable  par  des  ére&ions  fré- 
quentes qui  ont  lieu  la  nuit  , 6c  pendant  les- 
quelles un  Sentiment  de  tenfion  6e  de  réfiftance 
fe  fait  Sentir  à un  lieu  déterminé  , comme  fi  l’ex- 
tenfibilité  de  la  verge  croit  en  quelque  façon  dé- 
truite en  cet  endroit  ; on  peut  encore  le  découvrir 
par  rintrodu&ion  d’une  bougie  très-fine  que  l’on 
Sent  alors  être  arrêtée  dans  Six  marche.  Ce  vice  en 
général  , augmente  en  proportion  de  la  fréquence 
de  ierc-dion,  il  cède  un  peu  à la  force  du  fluide 
qui  diflend  la  verge. 

119.  La  Seconde  efpéce  de  rétréciffement  ; 
celle  qui  provient  d’une  excroiffance  ou  d'une 
c.xllofite  dans  le  paffage  , efr  moins  commune» 
Quelques  Chirurgiens  , même  du  premier  mérite; 
en  nient  l’exiftence  ; 6c  nous  ferions  portés  avec 
eux  à fuppofer  qu  elle  a d’abord  été  Suggérée  par 
la  théorie , 6c  que  le  temps  lui  a enfuite  donné 
fan&ion  , comme  une  matière  de  fait.  Le  célébré 
Daran  , le  Praticien  qui  s’eft  adonné  au  traite- 
ment de  cette  maladie  avec  le  plus  de  Succès  , 
a été  Singulièrement  porté  à étendre  les  difficultés 
qu  il  avait  rencontrées  ; 6c  à cet  égard  , il  a beau- 
coup travaillé  pour  faire  croire  qu’elles  avaient  plus 
Souvent  lieu  qu’on  ne  le  penfait.  il  eft  probable  que 
des  verrues  peuvent  naître  fur  la  Surface  de  i’urêtre , 
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aulli  - bien  que  fur  le  prépuce  & fur  le  gland  ; 
mais  nous  oferons  dire  qu’elles  font  très  - rares  , 
8c  que  même  des  Praticiens  du  premier  mérite 
fur  ce  point  , n'en  ont  jamais  obfervé  plus  d’un 
exemple. 

Les  callofités  ou  cicatrices  produites  par  des  ulcé- 
rations précédentes,  font  encore  moins  fréquentes; 
car  ceux  qui  admettent  l’exiftence  des  ulcérés  dans 
tous  les  cas  de  gonorrhée  , ont  éprouvé  toutes  les 
difficultés  à en  trouver  les  relies  ; ainlî  donc  les 
Auteurs  fe  font  trop  abandonnés  aux  illufîons  de 
la  théorie  , en  fuppofant  des  difficultés , qui  réel- 
lement n’exiftaient  point. 

120.  La  derniere  efpece  de  rétréci flement  dont 
il  nous  relie  à parler,  provient  du  gonflement  de  la 
prollate,  du  verumontanum  ou  de  quelques  glandes 
environnantes.  Ce  gonflement  ell  l’effet  de  l’in- 
flammation gonorrhoïdale  précédente , qui  s’elt 
communiquée  à ces  organes  par  fympathie.  Ces 
intumefcences  fympathiques  ont  pour  caraélere  de 
tendre  naturellement  à la  fquirrhofité  quand  l’irri- 
tation continue  un  certain  temps.  On  reconnaît 
particulièrement  le  gonflement  de  la  prollate  par 
l’introduction  du  cathéter , qui  ne  trouve  aucune 
réfiltance  jufqu  a ce  qu’il  arrive  au  col  de  la  vellie  , 
8c  par  celle -du  doigt  dans  l’anus.  11  paraît  d’après 
la  diffeétion,  que  . gonflement  ell  une  caufe  plus 
fréquente  de  cette  maladie , qu’on  ne  l’a  générale- 
ment 
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inent  cru  ; mais  il  eft  vrai  auffi  quelle  provient 
plus  fouvent  dune  affeétion  fcrophuleufe  que 
d’une  caufe  fpécifique.  Il  doit  toujours  être  re- 
gardé comme  très  - dangereux  ; néanmoins  il  eft 
étonnant  de  voir  Daran  le  confidérer,  ainfi  que 
tous  les  gonflemens  fquirrlieux  de  ces  parties, 
comme  peu  important,  & cédant  facilement  à fa 
pratique  , quand  il  paraît  fi  opiniâtre  en  d’autres 
cas  ; & d’après  cela  on  peut  conclure  que  ce  Pra- 
ticien doit  s’être  fouvent  trompé  fur  la  caufe  de 
cette  maladie  : mais  d’ailleurs  la  facilité  avec  la- 
quelle on  le  voit  affirmer  dans  bien  des  circonf- 
tances  , fur  ce  que  les  autres  Praticiens  avouent 
être  fouvent  une  matière  bien  épineufe  , nous 
porte  à établir  une  pareille  conclufion. 

Quand  le  verumontanum  eft  tuméfié,  on  re- 
connaît cet  état  par  une  douleur  qui  accompagne 
l’émiffion  de  la  femence. 

12 1.  Après  avoir  confidéré  la  première  caufe 
de  la  gonorrhée  chronique  , le  rétreciffement  , 
palfons  à l’examen  de  la  fécondé  , qui  eft  l’ul- 
cération. Il  eft  à remarquer  à ce  fujet,  que  quoi- 
qu’on nie  cette  ulcération  dans  toutes  les  go- 
nv_  rhees  ordinaires  , ou  celles  qui  ont  lieu  neuf 
cens  quatre-vingt-dix  fois  fur  mille,  & même  qui 
altèrent  elFeniiellement  la  nature  de  la  maladie  ; 
quand  elles  ont  lieu  , cependant  on  ne  l’a  pas 
moins  admife  ici,  comme  caufe  d’ulcération* 
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Néanmoins  plufieurs  Auteurs  1 ont  nettement  niée 
malgré  ce  qu  en  difaient  quelques  Anatomiftes 
dune  autorité  refpeftable  ; & le  D.Fordycez  ce  fujec 
s’explique  clairement,  en  alFurant  qu’il  a vu  un 
chancre  interne  , car  c’eft  a'infi  qu’il  nomme  cette 
ulcération , arrêter  fouvent  la  gonorrhée  chronique. 
On  peut,  toutes  les  fois  qu  elle  a lieu,  la  regarder 
comme  le  ligne  d’une  infection  communiquée  a 
toute  l’habitude  , 8c  l’on  doit  s’attendre  aux 
fymptômes  d’une  vérole  confirmée.  On  ne  peut 
déterminer  le  fiége  particulier  de  ces  ulcérations 
par  l’apparition  des  fymptômes,  8c  elles  cedent 
rarement  aux  remedes  generaux  , a raifon  de  ce 
que  l’urine , par  fon  acrimonie , entretient  conftam- 
ment  fur  leur  furface  , la  fecrétion  de  la  ma- 
tière. Les  lignes  de  l’ulcération  de  l’urêtre  , font; 
i°.  des  ftries  de  fang  qui  teignent  la  matière 
de  l’écoulement  ; z°.  du  fang  en  nature  qui  fort 
de  ce  canal;  30.  une  douleur  aigue,  fixée  à un 
lieu  particulier , 8c  qui  augmente  en  prenant  , 
en  introduifant  une  fonde  , ou  lorlque  l’urine 
fort. 

Il  fe  préfente  naturellement  ici  une  queftion  ; 
favoir , fi  ces  ulcérations  font  toujours  fans  rétrecif- 
fement,  ou  fi  elles  ne  proviendraient  peut-être  pas 
de  lui  comme  effet.  11  eft  certain  quelles  naiflent 
fouvent  de  lui  ; mais  quelles puilfent  exifter indé- 
pendamment du  tétrecilfement , c eft  ce  que  nous 
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avons  toute  raifon  de  croire  , principalement  dans 
les  complexions  irritables , où  il  fe  fait  facile- 
ment folution  dans  l’organifation  des  folides. 

122.  Laderniere  caufe  de  la  gonorrhée  chro- 
nique,, celle  qui  provient  du  fimple  relâchement 
des  glandes  muqueufes,  eft  peut-être  la  moins 
fréquente  de  toutes  ; quelques  - uns  même  ont 
alluré  quelle  n’avait  jamais  lieu j car,  ont-ils  dit, 
l’écoulement  11e  faurait  continuer  fans  la  préfence 
de  quelques  caufes  irritantes.  Si  cependant  l’on 
fait  attention  à ce  qui  arrive  aux  glandes  bron- 
chiales , qui  , long-temps  après  que  le  catharre 
dont  elles  étaient  affeél ées  „ eft  difparu  , conti- 
nuent à rendre  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière que  celle  quelles  fournirent  ordinaire- 
ment , l’on  ne  fera  gueres  porté  â admettre  leur 
aftertion  ; car  il  eft  certain  que  par -tout  où  il 
s’eft  fait  un  écoulement  a«ftif , il  refte  encore  une 
difpofition  à le  continuer  , même  après  qu’on 
en  a enlevé  la  caufe  ; de-là , le  penchant  qu’ont 
les  hémorrhagies  à revenir.  La  véritable  nature  de 
cette  caufe  fera  connue;  i°.  par  Ja  bénignité 
des  fymptômes  , qui  font  ici  plus  doux  que  ceux 
de  la  gonorrhée  primitive  ; & 2<h  par  la  certitude 
ou  i m eft,  qu  il  ny  a point  eu  de  nouvelle  in- > 
feélion. 

123.  D’après  la  confidération  des  diverfes  caufes 
qui  donnent  lieu  à cette  efpèce  d’écoulement,  I* 
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traitement  paraît  demander  une  grande  diverse 
dans  les  moyens.  On  peut  cependant  les  réduire 

à trois  principaux.  i°.  à la  méthode  dilatante  & 
fuppurative  , quand  l’écoulement  provient  du  ré- 
treciilement.  z°.  à la  fuppuration  feule , quand 
l’ulcération  en  eft  la  cauie  3 & 30.  quand  il  eft 
occafionné  par  le  relâchement  des  glandes  mu- 
queufes,  à l’irritation  qui  excite  un  degré  d’in- 
flammation adhéfive,  moyennant  laquelle  il  s’o- 
père un  changement  qui  prévient  toute  fecrétion 

de  mucofité  trop  abondante. 

12.4.  Mais  de  quelque  caufe  que  cette  affec- 
tion provienne,  elle  eft  peut-être  de  toutes  celles 
que  le  Médecin  connaifle  j,  une  des  plus  diffi- 
ciles à guérir  3 elle  n’eft  pas  même  affujettie  à d(à 
réglés  , & elle  eft  fouvent  fi  capricieufe , que  ce 
qui  la  guérira  en  un  temps  , l’augmentera  en  un 
autre , quoiqu* autant  que  l’on  puifle  en  juger  , 
les  circonftances  foient  les  mêmes.  Le  traitement 
de  la  gonorrhée  chronique  peut  être  local  ou 
général  3 le  premier  eft  préférable  a 1 autre , & 
doit  toujours  lui  être  joint.  Mais  commençons 
d’abord  par  celui  dans  lequel  on  applique  des  re- 
in edes  directement  à la  partie  même , ou  bien 
aux  parties  environnantes  qui  ont  rapport  avec 
elle. 

115.  Les  remedes  que  l’on  applique  à la  partie 
même,  font  fous  forme  folide  ou  fluide  j les 
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premiers  de  ceux-ci , font  les  bougies  , dont  le 
détail  efl  peut-être  le  point  le  plus  délicat  de  la 
Chirurgie  j aulïi  à cet  égard  doit -on  beaucoup 
à Daran  , qui  le  premier  les  a portées  à leur 
perfection  j car  avant  lui,  les  maladies  de  l’urê- 
tre  étaient  peu  connues,  on  les  regardait  même 
comme  l’opprobre  de  l’Art. 

116.  Les  réglés  à fuivre  dans  la  fabrication 
des  bougies,  confiftent  à leur  donner  un  certain 
de  gré  de  mollelfe  ou  de  duélilité  , afin  qu  elles 
puilîent  fe  mouler  aux  parties , & aufîi  une  cer- 
taine qualité  irritante , moyennant  laquelle  elles 
puilfent  changer  l’etat  des  parties  où  elles  font  ap- 
pliquées. D’après  cela  on  peut  les  divifer  en  deux 
efpeces,  dont  les  premières  agiffent  par  une  fimple 
dilatation  , & les  dernieres  par  une  irritation  qiji 
amene  la  fuppuration.  Telles  font  les  idées  que 
Daran  s’étoit  formées  fur  ce  remede  , ainfi  que 
nous  l’apprenons  d’après  la  recette  qu’il  a publiée 
fur  leur  compofition.  Quelques  Modernes  ont 
néanmoins  penfé  qu’il  était  peu  important  de 
s’arrêter  fur  la  matière  de'ce  remede,  & que  fon 
efficacité  dépendait  entièrement  de  leur  forme  , 
de  leur  volume  & de  leur  confiftance.  En  effet , 
pendant  que  Sharp  femble  préférer  le  mercure 
pour  ingrédient.  Gaillard,  employé  le  plomb,  fon 
remede  favori,  & comme  ces  Praticiens  ont  éga- 
lement réulîi  avec  des  remedes  différens  , nous 
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fommes  naturellement  portés  à conclure  que  c eft 
plutôt  la  forme  méchanique  de  la  bougie  que  fa 
compofition  , qui  en  opéré  l’effet. 

117.  Les  topiques  qu’on  employoit  avant 
Daran  , étaient  des  canules  de  plomb  , qui  non- 
feulement  produiraient  beaucoup  d’irritation , mais 
encore  donnaient  lieu  à des  fymptômes  fâcheux 
par  leur  défaut  de  du&ilité,  fans  néanmoins  ré- 
pondre aux  vues  qui  les  avaient  fait  employer.  De 
plus  , on  les  chargeait  de  fubftances  cauftiques 
8c  corrofives  , qui  donnaient  lieu  a de  grandes 
fuppurations  dans  le  tiffu  de  l’urêtre,  qui  fe  ter- 
minaient fouvent  par  des  fiftules  incurables. 

128.  L’aélion  des  bougies  doit  donc  fe  rap- 
porter à celle  d’un  coin  , 8c  leur  fuccès  d’après 
cela  dépend  de  deux  circonftances  : i°.  elles 
occafionnent  une  irritation  qui,  indépendamment 
de  la  réfiftance  feule  de  leur  volume,  peut  ex- 
citer la  fuppuration  du  rétreciffement,  8c  dès-lors 
l’obftacle  cède  d’autant  plus  aifément  à leur  ac- 
tion, que  la  furface  contiguë  eft  préfervée  par  la 
mucofité  que  les  glandes  voilines  épanchent  fur 
elle  pour  en  diminuer  l’irritation,  z9.  Elles  don- 
nent lieu  par  leur  volume  à une  dilatation  qui 
excite  les  forces  animales  â opérer  l’abforption  du 
rétreciffement , de  la  même  maniéré  que  l’on 
voit  tomber  les  verrues  du  prépuce,  en  excitant 
ane  inflammation  dans  les  parties  d’alentour. 
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129.  Le  fuccès  dans  l’ufage  des  bougie?  dé- 
pend beaucoup  de  l’habilité  du  Praticien } ce  n’a 
été  que  par  une  application  confiante  tk  répétée’, 
que  Daran  a pu  avoir  fa  haute  réputation  en  ce 
genre  de  maladie  j les  occafions  fréquentes  qu’il 
a eues,  lui  donnant  une  facilité  dans  le  traitement 
que  la  grande  pratique  peut  feule  fournir. 

Les  circonltances  d’où  paraît  venir  la  grande 
habileté  fur  ce  point,  dépendent  i°.  du  temps  de 
leur  introduction  : elle  doit  fe  faire  immédiate- 
ment après  que  l’on  a rendu  l’urine,  car  l’urètre, 
dont  les  fibres  jouillent  d’un  certain  degré  de 
contraction,  eft  alors  dans  un  état  de  relâchement. 
On  peut,  pour  amener  cet  état,  quand  la  bougie 
a de  la  peine  à palier  , injeéter  dans  l’urètre , 
quelque  temps  auparavant,  une  folution  d’opium, 
& tenter  en  fuite  l’opération  quand  on  préfume 
que  l’atonie  a lieu.  En  effet  l’on  ne  peut  fouvent 
introduire  qu’une  très-petite  bougie  dans  un  urè- 
tre qui  en  d’autres  circonltances  en  admettra  une 
très-grofie , preuve  manifelte  d’une  force  contrac- 
tile dans  ce  canal. 

2°.  De  la  maniéré  de  l’introduire } on  ne  doit 
y procéder  que  doucement  en  avançant  à me- 
fure  } fi  la  bougie  s’arrête  près  du  gland  , c’eft 
vraifemblablement  parce  qu’elle  fera  entrée  dans 
quelques-unes  des  lacunes  qui  font  le  fiége  de  la 
gonorrhée.  Cet. accident  arrive  allez  fouvent  quand 
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on  employé  une  bougie  trop  petite  } alors  il 
faut  en  changer  la  direction  pour  les  éviter.  En 
portant  la  bougie  , on  fent  fouvent  d abord  une 
certaine  réfiftance,  mais  en  perfévérant  toujours, 
on  parvient  à la  faire  avancer.  Cet  obftacle  vient 
de  ce  que  le  pafTage  n’eft  pas  toujo’urs  en  ligne 
droite  avec  l’urètre  ; car  il  y a à cet  égard  une 
grande  différence  chez  les  différens  fujets  , & 
fouvent  il  eft  bien  changé  par  la  maladie,  de  ce 
qu’il  étoit  auparavant.  Il  eft  quelquefois  difficile 
de  dire  li  la  bougie  eft  réellement  entrée  , ou  fi 
elle  fe  reploye  ; fi  elle  ne  recule  pas  en  la  laiffant 
à elle  - même  , c’eft  quelle  eft  entrée  , quand 
même  elle  ne  ferait  que  d’un  dixième  de  pouce. 
Daran  cite  plufieurs  cas  de  ce  genre  \ il  confeille 
alors  la  patience  , car  elles  avancent  néanmoins 
chaque  jour  jufqu’à  ce  que  ia  cure  ait  été  portée 
à fa  perfeétion.  D’après  la  différence  de  capacité 
de  l’urètre  , au  lieu  du  refferremenr , la  bougre 
eft  fouvent  comprimée  , & fon  extrémité  en  fa 
retirant,  paraît  rétrécie  d’autant  quelle  eft  entrée j 
c’eft  en  faifant  attention  à cette  circonftance  , 
que  l’on  peut  conjeéturer  de  combien  elle  a 
traverfé  le  rétreciffement. 

3q.  De  la  fréquence  de  leur  introduétion  , qui 
doit  avoir  lieu  auffi  fouvent  que  le  malade  pourra 
la  fupporter.  Daran  donnait  une  attention  par- 
ti Lulicre  à cette  circonftance  j il  introduirait  k 
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bougie  au  moins  trois  ou  quatre  fois  par  jour  , 
& il  faifait  coucher  fes  malades  fur  une  chaife 
longue  ou  fur  leurs  lits  pendapt  qu’il  les  leur 
introduifait. 

4°.  De  leur  volume  approprié  à celui  de  l’u~ 
retre  , ayant  foin  de  l’augmenter  à mefure  que 
la  cure  avance  , ce  qui  demande  une  attention 
particulière.  Nous  ofons  en  effet  alTurer  qu’on  ne 
fa urait  commencer  avec  une  trop  petite  , prin- 
cipalement quand  il  faut  les  employer  pendant 
un  certain  temps , ce  qui  eft  encore  d’autant  plus 
néceftaire,  que  la  contra&ilité  de  l’urêtre  fupporte 
difficilement  une  irritation  de  ce  genre  avant  de 
s’y  être  habitué  quelque  temps. 

130.  Les  bougies  feront  d’abord  ùn  peu  irri- 
tantes , ainfi  que  Daran  le  recommande  3 car 
comme  le  diamètre  de  l’urêtre  eft  plus  étroit  au 
lieu  du  refferrement,  fi  la  bougie  eft  petite,  elle 
produira  de  l’irritation,  principalement  fur  ce  lieu. 
Quand  la  bougie  aura  produit  un  peu  de  ffip- 
puration  , on  la  changera  alors  pour  une  qui 
agilfe  fimplement  par  dilatation;  elle  ne  produira 
gueres  que  l’irritation  qui  vient  de  fon  volume 
en  diftendanc  l’urêtre.  Comme  l’efficacité  de  la 
bougie  dépend  beaucoup  de  fa  molleffie , peut- 
être  le  meilleur  en  pareil  cas  ferait  d’en  employer 
qui  loient  faites  de  gomme  élaftique. 

131.  Il  faut  , avant  d’introduire  une  bougie. 
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l’oindre  d’huile  j alors  on  prendra  entre  le  pouce 
& l’indicateur  de  la  main  gauche  le  gland  de 
la  verge,  on  étendra  doucement  celle-ci  pour  re- 
dretfer  le  canal  de  l’urètre,  enforte  que  la  bougie 
ne  trouve  aucun  obftacle  à Ton  entree.  On  la  fera 
toujours  palier  un  pouce  au-dela  du  retrecidement, 
s’il  eft  poflible,  mais  non  pas  plus  loin.,  crainte 
qu’elle  n’agilfe  comme  corps  étranger  fur  la  fur- 
face  faine  de  1 uretre  3 on  aura  foin  qu  il  en  relie 
au  moins  un  pouce  au-dehors  qu’on  repliera  fur 
le  gland. 

132.  O11  fe  détermine  fur  la  longueur  qu’il  en 
faut  pouffer,  d’après  lafituation  du  rétreciflementj 
s’il  eft  près  du  gland , on  11’en  doit  porter  qu’une 
petite  étendue  3 mais  quand  il  eft  vers  le  bulbe, 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  , le  volume  de  la 
bougie  doit  être  plus  confidcrable  pour  y faire 
la  preftion  qui  eft  néceftaire  3 s’il  eft  dans  la  cour- 
bure de  l’urètre  ou  près  de  la  veflie  , on  en  doit 
augmenter  proportionnément  la  flexibilité. 

133.  Quand  on  employé  une  bougie  pour  la 
première  fois , la  douleur  doit  guider  fur  le  temps 
qu’il  faut  la  faire  garder  , & combien  de  fois  il 
faut  y revenir  dans  la  journée.  Chez  les  uns  elle 
11e  peut  refter  qu’une  demi -heure,  pendant  que 
d’autres  la  gardent  fix  à fept  heures , & même 
plus.  11  y a fur  cela  beaucoup  de  variété , mais, 
dans  tous  les  cas , l’on  ne  peut  fe  déterminer  que 
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idaprès  les  circonftances  ; plus  long-temps  elle  eft 
retenue,  plus  promptement  aulîî  la  cure  fera  com- 
plette,  6c  toutes  les  fois  qu’une  petite  bougie  paire, 
on  peut  s’attendre  à une  guérifon , 6c  même  l’alfurer. 
On  ne  doit  jamais  introduire  une  bougie  la  nuit, 
parce  que  les  fymptômes  d’irritation  , telles  que 
les  érections  , la  cordée , 6cc. , font  alors  plus 
fujettes  à paraître,  6c  que  la  diftenfion  de  l’urètre 
s’oppofe  à fon  aétion. 

154.  Le  temps  nécefiaire  à la  guérifon  du  ré- 
treciüement  par  les  bougies , doit  varier , fa  na- 
ture 3c  fa  fituation  y apportant  de  grandes  dif- 
férences. Cependant  , quand  on  les  a employées 
pendant  quelques  femaines , les  fymptômes  com- 
mencent à diminuer , quoique  l’écoulement  qu’elles 
produifent , continue  Toujours  pendant  tout  le 
temns  qu’on  les  employé  ; ce  n’eft  gueres  que 
quand  il  celfe  de  paraître  pendant  quelques  jours, 
que  l’on  peut  juger  de  la  ceflation  de  la  maladie. 
Quand  il  y a plulieurs  rétrecilfemens,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois,  on  s’en  apperçoit  pendant  l’in— 
troduétion  de  la  bougie,  car  elle  entre  plus  promp- 
tement après  qu’elle  a palîé  fur  chacun;  les  obf- 
tacles  fe  font  fentic  quelquefois  fi  évidemment, 
qu’on  peut  les  nombrer.  Mais  quand  il  furvient 
de  la  douleur  pendant  le  traitement,  il  faut  dif- 
continuer  les  bougies  pendant  quelques  jours , 6e 
alors  quand  ce  fymptôme  eft  appaifé , il  faut  y 
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avoir  recours  de  nouveau.  On  remarque  que  pen- 
dant l’ufage  des  bougies , la  couleur  de  1 ecc .. 
lement  eft  changée  , de  qu  il  acquiert  la  meme 
apparence  qu’il  avait  dans  le  période  aigu  de  la 
gonorrhée. 

155.  Quant  à la  compofition  des  bougies,  elle 
doit  être  très-fimple  *,  chacun  à cet  egard  a donne 
fa  recette,  celle  que  M*  Humer  femble  preferer , 
eft  tout  uniment  l’huile  , la  cire  de  la  litharge. 
Quand  ces  fubftances  font  fondues,  on  y trempe 
des  morceaux  de  vieux  linge  , on  étend  égale- 
ment le  mélange  fur  leur  furface  avec  une  fpa- 
tule , puis  on  les  coupe  convenablement  , pour 
leur  donner  la  forme.  M.  Sharp , comme  nous 
lavons  déjà  fait  obferver  , a préféré  de  mêler  à 
ce  mélange  une  certaine  quantité  de  mercure  , 
qui  leur  donne,  à ce  qu’il  penfe,  plus  d’effica- 
cité.  Nous  ne  faurions  dire  d’après  quel  principe 
il  part , car  l’extinction  du  mercure  eft  accom- 
pagnée de  grandes  difficultés  , de  en  général  il 
fe  fépare  , lorfqu’on  piefte  le  mélange  pour  en 
faire  les  bougies.  On  peut  également  réfuter  , 
d’après  fes  propres  obfervations  , que  cette  ad- 
dition les  rende  plus  propres  à exciter  la  fup- 
puration  j car  il  dit  avoir  remarqué  qu’il  a fou- 
vent  employé  différentes  préparations  falines  de 
des  précipités  mêlés  de  cette  maniéré  aux  em- 
plâtres , & avoir  toujours  trouvé  qu’ils  avaient 
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changé  leur  nature  corrofive  pour  une  plus  douce 
&c  moins  à craindre.  Cependant  quand  on  defire 
produire  de  l’irritation , il  peut  être  convenable  , 
comme  M.  Humer  le  recommande  , de  mêler 
quelquefois  à leur  compofition  de  la  thérében- 
thine  , du  camphre  , &c. 

1 $6.  Le  grand  art  dans  la  préparation  des  bon*! 
gies  , confite  à leur  concilier  une  furface  douce,' 
ôc  à leur  donner  une  épailTeur  uniforme  dans  toute 
leur  étendue. 

1 57 . Outre  l’exa&itude  à remplir  les  réglés  que 
nous  avons  établies  fur  l’ufage  des  bougies  pour 
en  alfurer  le  fuccès,  il  faut  encore,  pour  réullir,’ 
faire  une  attention  particulière  aux  malades.  Cette 
attention  ne  faurait  avoir  des  bornes } c’ell  à elle 
que  Daran  dut  toute  fa  réputation  j il  en  faifaic 
fon  unique  occupation  3 il  allait  même  jufqu’a 
faire  coucher  fon  malade  près  de  lui  _,  ou  il  le 
voyait  fi  fouvent  , que  la  moindre  circonltance 
ne  lui  échappait  point.  Comme  d’ailleurs  fa  ma- 
niéré judicieufe  d’agir  , était  le  fruit  de  l’expérien- 
ce , fa  pratique  ne  pouvait  manquer  d’avoir  du 
fuccès  , quand  la  maladie  était  curable  3 car  qui- 
conque entreprend  les  maladies  de  l’urètre,  doit 
avoir  l’efclavage  en  perfpe&ive. 

1 38.  Il  ne  faut  pas  palier  ious  filence  , que  les 

bougies  n’operent  pas  toujours  une  cure  radicale  : 

* 

les  parties , par  un  penchant  naturel  à la  con- 
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traction  , reprennent  fouvcnt  leur  difpofîtion  mor- 
bifique, quelque  temps  après  que  l’on  en  a dif- 
continué  l’ufage  3 dans  ces  cas  il  convient  de 
les  employer  plus  long- temps  après  la  difparition 
apparente  delà  maladie. 

139.  La  gonorrhée  chronique  qui  provient  d’un 
rétreciflemcnt,  quoique  traitée  par  les  moyens  que 
nous  avons  rapportés  jufqu’ici,  eft  toujours  long- 
temps à difparaîrre  3 aufii  s’eft-on  tourné  vers 
d’autres  méthodes  plus  expéditives  3 qui  fonr , 
i°.  un  effort  de  la  bougie,  plus  grand  que  celui 
que  l’on  a recommandé  3 & 20.  l’application  du 
cauftique  fur  le  fiége  de  la  maladie. 

140.  Quand  on  employé  les  bougies  dans  la  pre- 
mière intention,  il  faut  l’introduire  auflî  brufque- 
ment  qu’il  eft  pofïibie  3 6c  pour  ce  , il  faut  en 
choifir  une  qui  doit  grade;  011  la  doit  changer 
fouvent , de  maniéré  qu’011  puiffe  vaincre  la  réfif- 
rance  en  déterminant  une  prompte  fuppuration. 
Mais  malheureufement  dans  ces  cas  , on  forme 
fouvent  un  nouveau  paflage , dont  les  fuites  font 
toujours  très  - fâcheules  3 cependant  ce  n’eft  pas 
toujours  à l’inftrument  qu’il  faut  les  rapporter  3 
mais  à l’opérateur,  qui  devrait  s’étudier  à le  dé- 
couvrit , 6c  en  prévenir  les  fuites.  Peur  y parve- 
nir il  faut  faire  une  grande  attention  aux  progrès 
de  la  maladie  3 s’il  ne  furvient  aucun  changement 
dans  la  maladie  primitive , loifquç  la  bougie  s’eft 
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fourvoyée  , on  peut  aflurer  l’exiftence  d’une 
nouvelle  route. 

141.  Avant  de  chercher  à appliquer  le  cauftique, 
il  faut-ctre  bien-Iur  du  lieu  où  fe  trouve  le  rétro- 
ciflement.  Ce  moyen  fut  d’abord  employé  avec 
fuccès  en  pareil  cas  , par  un  Chirurgien  habile  de 
Londres  j il  le  faifait  palier  à travers  une  canule 
faite  exprès.  Il  faut  y avoir  toujours  recours, 
toutes  les  fois  qu’une  bougie  ne  peut  palier  , il  efl; 
peu  de  cas,  quand  on  l’employe  convenablement, 
où  il  11e réulîilfe  j fon  application  eft  facile,  quand 
le  rétrecilïement  eft  dans  le  détroit  de  l’iirêtre.  S’il 
eft  au-delà,  elle  devient  plus  difficile  j il  faut  alors,’ 
courber  la  canule  par  laquelle  on  introduit  le  cauf- 
tique,  8c  iailïer  celui-ci  appliqué  au  moins  l’efpace 
de  cinq  minutes,  8c  après  qu’on  l’aura  retiré,  il 
faudra  que  le  malade  urine  aullî-tôt  s’il  lui  eft 
poffible  , linon,  l’on  injedera  quelques  fluides 
dans  l’urètre  pour  l’emporter.  Comme  il  eft  ici! 
de  la  plus  grande  conféquence  d’éviter  la  douleur/ 
nous  avertirons  qu’avant  l’emploi  du  cauftique 
il  convient  d’injeder  une  folution  d’opium  dans| 
Turêtre  , ce  qui  facilitera  aufli  l’introdudion  de  lav« 
canule , & qu’il  faudrait  que  le  cauftique  fut  uni 
a 1 opium  au  lieu  de  l’être  à du  favon  : le  fuccès 
fuit  ordinairement  trois  ou  quatre  applications  du 
remede  j on  doit  l’employer  s’il  eft  poffible  chaque 
jour,  ou  tout  au  plus  de  deux  jours  l’un. 
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141.  Les  rétreciftemens  n’ont  point  lieu  Ci 
'communément  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  : quand  ils  furviennent  chez  elles,  on 
doit  chercher  à les  détruire  par  les  mêmes  moyens 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Le  traitement 
en  général  en  eft  facile,  à raifon  du  peu  d’étendue 
de  l’urêtre , & quand  on  a employé  les  bougies  , 
il  faut  avoir  recours  au  bandage  en  T pour  les 

retenir. 

143.  Il  furvient  quelquefois  des  accidens  bien 
graves  quand  les  bougies  ont  été  portées  trop 
loin  , ainfi  qu’il  arrive  lorfque  les  Chirurgiens 
en  confient  imprudemment  1 intromiflion  aux 
malades  3 on  en  a vu  tomber  dans  la  vefiie,  ou 
dépafler  le  gland  , & y être  retenu  par  la  confr 
tridion  de  l’urêtre.  Dans  le  premier  de  ces  cas, 
elles  ont  été  retenues  dans  la  vellie , ainfi  qu  il 


en  eft  nombre  d’exemples  , & y ont  forme  un 
noyau  pour  le  calcul  , ce  qu’on  n’a  pu  découvrir 
que  par  l’opération  de  la  lithotomie.  Dans  d’au- 
tres cas , la  force  contradile  de  la  veflie , tou- 
jours augmentée  dans  le  cas  de  rétreciflement , 
les  a chafté  au -dehors  fous  forme  de  différens 
feuillets  qui  avaient  été  amollis  par  leur  rétention 
dans  la  veille.  Quand  une  bougie  a dépafle  d’un 
ou  de  deux  pouces  l’orifice  de  l’urêtre , on  peut 
la  retirer , en  appliquant  une  main  fous  la  fim- 
phyle,  de  maniéré  à la  fixer  vers  ce  lieu,  & de 

l’autre 
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l’autre  l’on  pouffe  en  même- temps  l’urêtre  fur 
elle,  de  maniéré  à porter  la  verge  vers  fa  racine. 
Par  des  tentatives  réitérées  de  cette  maniéré,  on 
parvient  à réuffir;  que  fi  la  bougie  eft  petite  8c 
molle,  de  maniéré  qu’elle  ployé,  on  pourra  cher- 
cher à la  faihr  avec  la  pince  deftinée  à retirer 
les  calculs  de  l’urètre.  Mais  quand  malheuieu- 
fement  elle  eft  fi  avancée  qu’elle  fe  trouve  vers 
la  courbure  de  l’urèrre,  cette  méthode  ne  fauraic 
être  d’aucune  efficacité  ; alors  il  faut  fe  réfoudre 
à incifer  deffius  , ou  à la  laifle-r  paffer  dans  la 
veffie  • mais  pour  prévenir  d’aufti  fâcheufes  fuites, 
il  convient  de  lier  un  hl  de  coton  à l'entour  de 
la  bougie,  moyennant  lequel  on  puilfe  la  fixer 
à l’entour  de  la  bafe  du  gland. 

144.  Mais  fouvent  quand  on  a recours  à cette 
maniéré  forcée  d’employer  les  bougies  pour  vain- 
cre le  rétreciffiement  , 8c  même  fans  employer 
une  pareille  force  chez  ceux  qui  ont  une  com- 
plexion  irritable  , il  furvient  fouvent  des  fymp- 
tûmes  fâcheux  dans  le  fyftême  général  , auffi-bien 
que  fur  les  parties  expofées  à leur  aétion. 

145.  Les  effets  de  leur  irritation  fur  le  fyftême 
général  font  les  faiblelfes , les  fueurs  froides,  8c 

y 

même  , quoique  plus  rarement , une  perte  mo- 
mentanée des  fens.  Ces  fymptômes  néanmoins 
fe  diffipent  après  deux  ou  trois  effais , & ils  pa- 
raiffent  plus  communément  quand , â raifon  de 
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l’ancienneté  du  rétrecillement , la  refiftance  eft 
plus  grande  que  de  coutume. 

14 6.  Quant  aux  fymptômes  morbifiques  de 
l’urètre,  ils  dépendent  du  Ample  exces  d irritation 
ou  de  l’intromiflion  inconfidérée  de  la  bougie. 

147.  Dans  le  premier  cas,  le  gonflement  paraît 
dans  les  parties  voiflnes  qui  fympathifent  avec  j 
le  lieu  malade , comme  l’aîne , le  contour  du 
badin  & le  tefticule  : la  ftrangurie  provient  aufli 
fouvent  de  cette  caufe;  mais  tous  ces  effets  font 
momentanés  , ils  ne  demandent  pour  être  dif-  | 
flpés  qu’un  plus  grand  ménagement  dans  l’appli- 
cation du  remede. 

148.  L’introdudfcion  d’une  bougie  faite  fans  j 
principe  , donne  lieu  aux  plus  fâcheufes  confé-  * 
quencesj  la  nouvelle  route  qui  fouvent  en  ré- 
fuite  , empêche  la  guérifon  de  la  maladie  pre- 
mière, & la  continuation  de  la  nouvelle  n’en  doit 
pas  moins  être  toujours  regardée  comme  très- 
dangereufe.  Cette  route  eft  généralement  à un  des 
côtés  du  canal  naturel , elle  eft  formée  dans  la  fubf- 
tance  fpongieufe  de  l’urêtre,  & gagne  droit  vers  ^ 
le  périnée  , & de-là  au  reétumj  elle  peut  avoir: 
lieu  des  deux  côtés  de  l’urêtre  , & quand  une 
fois  elle  eft  formée , il  n’y  a de  guérifon  à ef- 
pérer  que  par  une  ouverture  faite  au-dehors.  Pour 
jéuflir  dans  cette  opération,  il  faut  porter  un 
çathétèr  dans  l’urêcre  aufli  loin  qu’il  eft  poflible, 
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lequel  parviendra  probablement  au  centre  de  la 
nouvelle  route,  & au-delà  du  rétrecilfement  ou 
du  liège  de  la  maladie.  Alors  on  cherchera  à 
fentir  l’extrémité  du  cathéter  à l’extérieur,  & l'on 
coupera  delfus , en  faifant  une  plaie  au  moins 
d’un  pouce  de  longueur.  Si  la  nouvelle  route  cil 
entre  l’urêtre  <k  le  corps  de  la  verge , on  par- 
viendra dans  ce  canal  avant  d’arriver  à la  faillie 
route  ; 8c  lî  cela  arrive  ainfi , il  n’y  aura  aucune 
nécellïté  d’aller  plus  loin  , parce  qu’alors  on  pourra 
palier  une  fonde,  ou  un  inftrument  femblabie, 
vers  le  gland  ; ÔC  le  rétrecilfement  étant  dans 
cette  direction  , on  pourra  palier  la  fonde  à tra- 
vers , 8c  écarter  l’obftaclè  qui  fe  trouve  en  cec 
endroit. 

149.  Actuellement  que  nous  avons  confidéré 
les  remedes  que  l’on  employé  fous  forme  folide 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  chronique  „ 
paflons à l’examen  de  ceux  fous  forme  fluide  j ce 
font  les  injeéitions  de  différens  genres. 

150.  Si  les  bougies  ont  un  effet  durable,  d’une 
autre  part  quand  on  les  continue  trop  long-temps, 
ce  dont  on  doit  s’abftenir , fl  ce  n’elt  dans  les  cas 
de  rétrecilfement  évident,  elles  peuvent  occalion- 
ner  une  nouvelle  maladie  fur  les  parties  déjà  af- 
fectées , inconvénient  que  l’on  ne  courre  point , 
en  ayant  recours  aux  injeCtions , qui  à la  vérité 
manquent  quelquefois. 

H % 
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j 51.  Les  injections  dans  ce  genre  de  maladie 
font  indiquées  d'après  les  mêmes  principes  que 
nous  avons  développés  ci- devant  dans  la  fécondé 
indication  de  la  cure  delà  gonorrhée,  qui  confffte 
à exciter  dans  le  lieu  affeCté  une  irritation  lupé- 
rieure  à celle  que  produit  la  maladie  première. 
11  faut  en  conféquence  qu’elles  foient  ici  beau- 
coup plus  fortes  , par  la  raifon  que  les  parties 
habituées  à l’irritation  de  la  maladie,  demandent 
un  ftimulus  plus  énergique  pour  être  affectées. 
Ainli  dans  pareils  cas  , l’extrait  même  de  Goulard 
injeCté  fans  être  délayé  , a opéré  une  cure  com- 
plette  , d’après  le  témoignage  de  M.  Hunier, 
Le  premier  effet  de  ces  remedes,  quand  ils  font 
efficaces , eft  de  produire  une  inflammation  vio- 
lente qui  fe  diffipe  bientôt.  On  juge  du  degre 
de  force  qu’il  faut  leur  donner,  d’après  le  temps 
que  la  maladie  a déjà  duré. 

1 5 2.  La  gonorrhée  chronique  eft  une  affeétion 
plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  ; elle  ne  peut  fe  guérir  que  par  les 
moyens  dont  nous  faifons  actuellement  mention  , 
ôc  à raifon  de  la  difpofition  des  parties  affrétées, 
les  bougies  11e  peuvent  être  d’aucun  ufage.  On 
doit  dans  le  traitement  de  la  maladie,  perfifter 
fur  le  traitement  local , long-temps  après  que  l’é- 
coulement & les  autres  fymptômes  qui  l’accom- 
pagnent, fe  font  diflipés , jufqu’à  ce  qu’une  nou- 


* A 


Des  fuites  de  la  Gonorrhée . 1 1 7 

vclle  difpofition  des  parties  néceflaire  pour  la  gué- 
rifon  , foit  tellement  établie  , qu’il  n’y  ait  aucun 
danger  de  retour-  car  chaque  fois  que  la  maladie 
revient , elle  n’en  eft  que  plus  difficile  à vaincre. 

153.  On  peut  rapporter  comme  analogue  à 
la  méthode  des  injeétions , l’exercice  violent  & 
long- temps  continué  à cheval,  qui  a guéri  des 
écoulemens  opiniâtres  à tous  les  remedes , ainfi 
que  le  frottement  rude  d’un  cathéter  fur  l’urêtre, 
porté  jufqu’à  produire  une  effufîon  de  fang,  ainfi 
qu’il  eft  rapporté  par  le  D.  Schwediaver. 

1 5 4.  Après  avoir  expliqué  la  nature  & l’aétion 
des  topiques  appliqués  directement  à la  partie 
même  dans  le  traitement  de  la  maladie  , nous 
jetterons  un  coup  d’œil  fur  ceux  qui  agiiïent  fur 
les  parties  environnantes  qui  ont  rapport  avec 
elles. 

155.  Cette  action  eft  établie  fur  la  fympathie, 
êc  ces  remedes  opèrent  également  par  irritation. 
C’eft  ainfi  que  l’on  a vu  un  chancre  étendu 
fur  la  verge  , accompagné  d’une  inflammation 
confidérable , guérir  la  gonorrhée  chronique  ; un 
véficatoire  appliqué  à la  partie  inférieure  de  l’u- 
rêtre  produira  le  même  effet;  des  étincelles  élec- 
triques tirées  du  gland , ont  également  eu  un  bon 
effet.  Si  l’on  fait  attention  au  principe  qui  ferc 
de  bafe  à ces  fuccès , l’on  fe  perfuadera  de  plus 
en  plus,  que  de  pareils  procédés  mentent  d’être 
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tentes  : on  a même  été,  dans  des  cas  opiniâtres; 
jufqu’à  recommander  de  s’expofer  à une  nouvelle 
infection,,  qui  , par  l’inflammation  qu’elle  déter- 
mine dans  differentes  parties  de  l’urêtre  , peut , 
dit-on  , difliper  l’ancienne  maladie. 

1 5 <5.  Après  avoir  examiné  le  traitement  local, 
nous  procéderons  enfin  à l’examen  de  celui  que 
demande  l’infeétion  générale  , traitement  qui  , 
comme  nous  l’avons  remarqué,  devait  toujours 
erre  lié  avec  le  premier.  On  peut  réduire  les  re- 
medes  qu’il  demande  à quatre  genres j les  mercu- 
riels , les  aftringens , les  toniques  8c  les  ftimulans. 

157.  Quant  aux  mercuriels:  toutes  les  fois 
que  la  maladie  provient  d’ulcérations  , 8c  qu’il 
s’eft  formé  une  folurion  dans  l’organifation  des 
folides , on  a toujours  à craindre  l’abforption  ; 
8c  d’après  cela  , l’ufage  du  mercure  ne  peut  être 
que  très-bien  indiqué,  même  pendant  qu’on  em- 
ployé en  même  temps  les  topiques.  Cependant  nous 
pouvons  dire  avec  vérité  , que  rarement  il  guérira 
par  lui-même  , 8c  dans  ces  cas,  il  demande  beau- 
coup de  jugement  dans  fon  emploi  ; c’était  à 
cet  égard  que  Daran  avait  établi  pour  réglé  que  , 
quand  les  fymptôme.s  de  vérole  parafaient , il 
fallait  éloigner  , s’il  était  poflîble  , l’ufage  du  mer- 
cure , jufqu’à  ce  que  la  maladie  de  l’urêtre  lût 
guérie. 

158.  Les  injections  aftringentes  font  plus  ap- 
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propriées  au  traitement  de  la  gonorrhee  chronique, 
qui  provient  d’un  (impie  relâchement , qu  a celui 
de  celle  occafionnée  par  une  altération  réelle 
de  ftrudure.  Ces  remedes  étaient  les  favoris  de 
D.  Tijfot , comme  011  peut-le  préfumer  d après 
ion  Traité  de  l’Onanifmej  leur  efficacité  n’eft  ce- 
pendant pas  fi  générale  que  celle  des  autres , & 
ils  font  fréquemment  allies  a la  claffe  precedente, 
ou  aux  bougies. 

59.  Ou  a alfez  univerfellement  eu  recours 
aux  toniques  ; mais  non  pas  avec  un  pareil  fuccès 
ici , que  pour  arrêter  les  écoulemens  palfifs  qui 
furviennent  dans  d’autres  parties  du  fyftême. . 
L’idée  de  débilité  qu’on  attribuait  comme  caufe 
■jl  la  continuité  de  l’écoulement  , établirait  leur 
ufage  d’après  l’analogie  , quoique  l’on  11e  doit  point 
uniquement  compter  fur  eux , comme  fur  les 
aftringens , quand  le  relâchement  des  glandes 
muqueufes  l’emporte.  Le  tonique  en  qui  1 on  a 
mis  le  plus  de  confiance  font  les  bains  froids. 

160.  Nous  avons  remarqué  précédemment  que 
la  véhémence  de  la  maladie  efi:  fmguliérement 
augmentée,  par  tout  ce  qui  accéléré  la  circulation 
générale  ; aufli  pourrait-on  d’après  cette  confidé- 
ration  , regarder  4es  ftimulans  comme  moins  in- 
diqués que  les  toniques.  En  effet , il  eft  a cet  egard 
des  finguiarités  dans  chaque  conftitution  qui  mé- 
ritent d’être  remarquées  j l’on  voit  fouvent  ainfi 
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les  plus  légers  ftimulans  augmenter  tous  les 
fymptômes  de  la  maladie  ; ils  n’agiflent  alors 
qu’en  excitant  un  mouvement  fébrile  qui  peut 
avoir  fon  utilité  quand  l’écoulement  provient 
d’un  (impie  relâchement ; mais  c’efl  ce  qui  n’ar- 
rive prefque  jamais  , ce  mouvement  tendant  plu- 
tôt à produire  l’inflammation  adhéfive.  Les  fti- 
mulans  qu’on  préféré  communément  dans  cette 
vue,  font  les  baumes,  d’après  leur  détermination 
particulière  vers  -les  organes  urinaires  ; ce  qui 
leur  donne  une  influence  fpécihque  fur  ces  parties. 

Article  III. 

De  la  Rétention  d’Urine. 

kîi.La  rétention  d’urine  de  caufe  vénérienne  , 
eft  liée  avec  l’hiftoire  de  la  gonorrhée  chronique; 
tous  les  Auteurs  ont  traité  de  cette  maladie  , ôc 
d’une  maniéré  allez  étendue.  Ils  en  ont  diftingué 
deux  efpeces , l’une  aigue  qui  paraît  pendant  la 
violence  de  la  gonorrhée  , 5c  qui  n’eft  que  mo- 
mentanée; 5c  l’autre  chronique , qui  eft  fouvent  la 
fuite  de  l’affection  gonorrhoïdale.  Celle-ci  eft  dé- 
notée par  une  fuite  de  fymptômes  qui  durent 
quelquefois  des  années  avant  de  parvenir  â ce 
point , & qui  dépendent  d’un  changement  mor- 
bifique dans  la-  ftruéture  de  l’urètre. 
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161.  La  première  de  ces  affe&ions  provient 
d’une  augmention  d’inflammation  qui  produit  une 
telle  irritabilité  de  la  furface,  que  le  ftimulus  de 
l'urine,  du  moment  qu’elle  pa lie  dans  1 uretre  , 
détermine  la  contraction  ou  fon  état  fpal mo- 
dique j ou  bien  elle  reconnaît  pour  caufe  un  fpaf- 
me  du  fphinéter  lui  - meme  , détermine  par  la 
même  caufe. 

1 6$.  Les  Auteurs  même  les  plus  modernes, 
ont  généralement  fuppofé  que  cette  maladie  dé- 
pendait d’une  métaftafe  du  virus  vénérien  ; mais 
quelles  font  les  preuves  certaines  qu’on  en  a?  On 
peut  appliquer  ici  les  mêmes  argumens  que  nous 
avons  rapportés  ci-devant,  quand  nous  avons  trai- 
té du  gonflement  du  tefticule.  Si  une  pareille  mé- 
taftafe avait  lieu,  cette  maladie  en  confidérant  fou 
opiniâtreté  dans  fon  ftege  primitif  , continuerait 
pendant  un  longtemps  , d apres  la  nature  de 
la  partie  , elle  fc  terminerait  aufli  en  ulcération  j 
mais  c’eft  ce  qu’on  n’obferve  prefque  jamais  ar- 
river- &l  encore  quand  cela  a lieu,  1 ulcération  eft 
produite,  comme  l’obferve  le  D.  Sckwediaver , par 
une  introduction  forcée  du  catbetcr  , qui  meef— 
faire'menf  occahonnc  une  léflon  dans  les  parties. 
On  remarque  que  les  femmes  font  également  fu- 
jettes  à cette  maladie  dans  le  cours  de  la  go- 
norrhée ; elles , chez  qui  le  fiége  de  l’écoulement 
n’«ft  jamais  dans  l’urètre,  & cirez  qui  , confe- 


1 1 1 Des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

quemment  une  pareille  métaftafe  ne  peut  fe 
faire. 

i 

164.  Cette  maladie  étant  momentanée  comme 
nous  l’avons  dit , elle  doit  être  traitée  par  les  re- 
medes  antiphlogiftiques  ordinaires  j &c  à cet  égard 
il  fe  préfente  deux  indications  à remplir  j i°.  mo- 
dérer l’irritation  qui  caufe  le  fpafme  j i° . fouf- 
traire  la  diftenfton.  On  fatisfait  à la  première  par 
l’ufage  des  opiacés  donnés  à grande  dofes  en 
lavemens  , en  général  ils  réullilfent  quand  la 
maladie  n’eft  pas  trop  opiniâtre.  On  remplit  la 
fécondé  en  intreduifant  une  fonde,  quand  il  con- 
vient, pour  oter  ce  qui  eft  contenu  dans  la  veflic. 
11  faut  employer  ce  dernier  moyen  avec  beau- 
coup de  foin  & de  dextérité  , pour  éviter  toute 
léfion  des  organes.  11  faut  que  le  volume  de 
l’inftrument  foit  approprié  à l’état  des  parties  , 
car  le  fpafme  eft  fi  grand  dans  certaines  circonf- 
tances , qu’il  n’y  a qu’une  corde  â violon  qui 
puilfe  palier  , & encore  dans  ces  cas  faut-il  la 
palier  bien  doucement,  cflr  alors  l’irritabilité  de 
l’urêtre  eft  mife  en  jeu  , le  fpafme  agit  fur  route 
fon  étendue  , Sz  il  faut  un  certain  temps  avant 
qu’il  difparaifte  , pour  que  le  moyen  puilfe  être 
porté  plus  avant. 

La  fécondé  indication  con lifte  à exciter  un‘e 
vive  irritation  fur  les  parties  environnantes,  qui 
puilfe  attirer  vers  elles  le  fpafme  qui  a lieu  fur  le 
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fiége  de  la  maladie  , ce  qu’on  obtient  également 
par  l’application  des  véficatoires  fur  le  périnée,  ou 
en  portant  dans  le  reétum  des  lavemens  ftimulans. 
Les  véficatoires  agilfent  fouvent  comme  par  en- 
chantement , même  lorfque  les  opiacés  11’ont  eu 
aucun  effet.  Quant  aux  lavemens  , on  ne  doit  y 
avoir  recours  que  quand  la  veflîe  efi:  peu  dif- 
tendue , ce  qui  a rarement  lieu;  aiors  ils  excitent 
la  puiffance  contraéfile  par  un  furcroît  d’irritation. 
Quand  elle  l’eft  trop,  fa  contraéfilité  ne  faurait 
être  excitée , &c  leur  opération  étant  alors  infuf- 
fifante,  ils  ne  font  qu’augmenter  la  maladie  : quand 
les  Praticiens  y ont  recours,  ils  ne  fauraient  avoir 
trop  d’égard  à ces  circonfcances. 

165.  On  trouve  dans  la  partie  de  l’Ouvrage 
du  D.  Schwediaver  j qui  traite  des  moyens  cu- 
ratifs de  cette  maladie,  une  hiiloire  jfinguliere, 
qui  prouve  encore  plus  les  puiffans  effets  de  l’ir- 
ritation par  communication  de  parties  , & la 
grande  attention  que  l’on  doit  avoir  aux  loix  de  la 
fympathie. 

11  dit  qu’à  l’armée  on  fauva  la  vie  à un  célébré 
Médecin  attaqué  d’une  rétention  d’urine  , ch 
couvrant  le  gland  de  la  verge  avec  la  pellicule 
fraîche  qu’on  trouve  entre  le  blanc  d’un  œuf  & 
la  coquille  ; à peine  cette  pellicule  commençait 
à fe  fécher  & à fe  refferrer  , qu’elle  excita  un 
écoulement  d’urine  par  l’irritation  qu’elle  déter- 
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mina  fur  le  gland.  Lobfervation  de  ce  fait  eft 
d’une  bien  grande  importance  ; on  fait  que  le 
gland  eft  finguliérement  fenfible  , il  fympathife 
d’une  maniéré  particulière  avec  tout  le  fyftème 
génital  , car  il  eft  rare  qu’une  maladie  attaque 
les  organes  de  la  génération  fans  exciter  quelque 
fenfation  fur  le  gland,  auffi  cette  fenfation  eft- 
elle  communément  regardée  comme  un  fymp- 
tôme  pathognomonique.  Si  donc  une  fimple  irri- 
tation fur  cette  partie  , telle  qu’elle  eft  rapportée 
ici,  a eu  de  li  heureux  effets,  que  ne  doit-on  point 
attendre  de  l’application  des  topiques  plus  puif- 
fans  fur  elle. 

166.  Après  avoir  examiné  la  première  efpece 
de  ftrangurie  vénérienne  , qui  généralement  cède 
facilement  aux  remedes  que  nous  avons  rapportés, 
nous  parferons  à la  fécondé  ou  à la  chronique  , 
dont  la  guérifon  demande  une  longue  continuité 
dans  les  remedes  , de  une  attention  fctupuleufe 
à leur  nature. 

167.  Le  premier  ligne  qui  indique  celle-ci,  eft 
un  filet  d’urine  qui  devient  petit  de  plus  en  plus, 
& que  l’on  ne  rend  jamais  fans  une  certaine 
douleur.  Quand  les  malades  tombent  dans  quel- 
ques excès  qui  affeélent  particulièrement  la  fe- 
crétion  des  reins  , il  en  refaite  fouvent  une  ré- 
tention totale  , que  les  moyens  antiphlogiftiques 
ordinaires  appaifent  pendant  quelque  temps  j les 
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accès  de  rétention  deviennent  plus  fréquens  par 
degrés,  fans  même  que  l’on  fe  Toit  expofé  aux 
eau  Tes  qui  les  ont  occalîonnés  précédemment.  Les 
fuppurations , à la  fuite  d’une  pareille  rétention, 
ne  tardent  point  a fuivre  , la  matière  y acquiert 
line  grande  acrimonie , enfin  elle  fe  fait  jour  au- 
dehors  du  périné  par  une  ouverture  fiftuleufe , 
qui  fouvent  rend  une  matière  urineufe  tour  le 
refte  de  la  vie.  Cet  état  eft  peut-être  le  plus  fâ- 
cheux qui  puifle  furvenir  à un  malade  9 la  conti- 
nuité de  cet  écoulement  urineux  donne  lieu  à 
une  odeur  qui  rend  fon  approche  infupportable  y 
cependant  la  maladie  avance  , ik  lorfqu’il  y a 
des  fiftules  au  périné  , l’inflammation  augmentant 
toujours,  il  fe  forme  des  finusqui  s’étendent  dans 
toutes  fortes  de  directions,  & qui  font  plus  ou 
moins  dangereux  félon  leur  profondeur  ou  le  lieu 
qui  en  eft  le  fiége. 

168.  On  peut  toujours  regarder  le  rétrecifle- 
ment  de  l’urêtre  comme  la  caufe  de  tous  ces  ac- 
cidens  l’ulcération  n’eft  feulement  qu’un  effet 
fiibféquent  au  progrès  de  la  maladie  quand  elle 
eft  parvenue  à un  certain  point.  Ce  rétreciflement 
provient  de  l’augmentation  d’épaiffeur  de  quel- 
ques endroits  de  l’urêtre  , ce  qui  diminue  le  dia- 
mètre de  ce  canal  de  la  maniéré  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  en  rapportant  les  caufes  de  la  gonorrhée 
chronique  ) ou  il  eft  produit  par  une  contraction 
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generale  de  l’urêtre  , qu  on  peut  appelier  Spafme 
chronique. 

169.  Cette  derniere  caufe  eft  très -fréquente 
chez  ceux  qui  ont  été  fréquemment  fujets  à la 
gonorrhée,  & chez  qui  l’on  a employé  inconfldé- 
rément  les  injeftions.  Elle  fe  fait  connaître  par 
les  fymptômes  fuivans  : d’abord,  le  jet  des  urines 
eft  diminué  comme  nous  l’avons  déjà  dit;  le  ma- 
lade ne  faurait  la  rendre  fans  quelque  difficulté; 
il  fe  plaint  de  cette  difficulté  lorfqu’il  commence 
à uriner;  en  forçant  un  peu  l’aétion  des  mufcles 
abdominaux  , il  parvient  cependant  à vaincre  la 
réfiftance  pour  quelque  temps;  mais  cette  réfif- 
tance  s’augmente  encore  à mefure  que  la  vc-lïie 
s’affaifle , enforte  qu’elle  ne  peut  être  évacuée 
au-delà  d’un  certain  point.  Les  dernieres  gouttes 
d’urine  qui  ont  pafle  dans  l’urêtre  manquant 
d’une  expulfion  fuffifante  en  arriéré  , coulent  len- 
tement , & continuent  ainfi  quelque  temps  après 
que  le  jet  eft  cefle.  La  femence  pareillement  n’eft 
jamais  expulfée  dans  la  coïtion  comme  elle  doit 
l’être,  quoiqu’elle  foit  féparée  en  fuffifante  quan- 
tité, & ainfi  il  furvient  une  efpece  de  dyfperma- 
tifme  ou  d’impuilfance  , car  quand  ce  fluide  eft 
parvenu  dans  l’urêtre , il  fe  trouve  bientôt  arrêté 
dans  fon  cours;  mais  les  malades  font  rarement 
mention  de  ce  fymptôme  aux  Praticiens.  Quand 
on  tente  d’introduire  une  bougie  , on  11e  fenc 
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point  ici  aucune  réfiftance  particulière.  On  a gé- 
néralement rapporté  la  caufe  de  ce  vice  à une 
faiblelle  particulière  des  mufcles  de  la  verge,  qui 
fervent  à l’expulfion  du  fperme  } mais  comme 
l’évacuation  de  ce  fluide  eft  plus  facile  , en  pro- 
portion du  temps  que  la  verge  relie  en  éreCtion , 
de-li  il  paraît  qu’on  doit  l’attribuer  à un  état  de 
contraction  ou  de  fpafnie  de  l’urêtre,  6c  au  man- 
que de  mucofité  , fuite  de  l’oblitération  excitée 
dans  quelques  - unes  de  ces  glandes  par  une  in- 
flammation précédente. 

170.  Mais  la  première  efpece  de  rétréci  (Te- 
ment,  c’eft-à-dire  celle  qui  provient  de  l’aug- 
mentation de  volume  de  quelques  portions  de 
l’urêtre,  demande  une  attention  plus  particulière. 
Cette  affeétion  eft  une  de  celles  qui  embarralïe 
le  fl  us  le  Praticien  ; lorfqu’elle  eft  unie  à une 
difficulté  d’uriner,  6c  que  les  urines  , quand  on 
les  rend,  ne  Portent  point  à plein  canal,  on  peut 
foupçonner  une  pareille  caufe } alors  l’introduCtion 
d’une  fonde  ou  d’une  bougie  devient  toujours  né- 
ceffaire  pour  s’en  aflurer. 

171.  Le  temps  où  ce  rétreciflement  Parvient 
après  le  traitement  de  la  gonorrhée , eft  très-in- 
certain j chez  quelques-uns  il  ne  paraît  que  quel- 
ques mois  après  ; chez  d’autres , ce  n’eft  qu’après 
plufleurs  années,  6c  même  fouvent  il  n’eft précédé 
par  aacan  fymptôme  qui  puilfe  faire  foupçonner 
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fon  exiftence  3 en  général  ii  eft  lent  a fe  former, 
6c  quand  il  l’eft,  il  jouit  à un  certain  point,  aufli 
bien-queles  autres  parties  faines  de  1 uretre  , d un 
pouvoir  de  contraction  , de  maniéré  qu  il  produit 
plus  de  mal-aife  dans  un  temps  que  dans  1 autre. 
Le  rétrc-ciflement  dans  quelques  cas  , s’étend  près 
d’un  pouce  dans  1 uretre  j ainft  que  1 a obierve 
M.  Humer  , il  eft  d’un  tiflii  blanchâtre  6c  dur , 

, reflemblant  à un  morceau  de  ficelle  placé  en 
travers. 

iy x.  Plufieurs  Auteurs  ont  héfité  à regarder  ces 
rétreciflemens  comme  la  fuite  d’une  irritation  vé- 
nérienne j mais  s ils  ne  font  point  produits  par  1 in- 
fection en  tant  que  fpéciftque  , ils  font  au  moins 
l’effet  d’une  inflammation  probablement  véné- 
rienne. Les  preuves  fur  lefquelles  ils  fondent  leur 
opinions,  font  j i°.  l’exiftence  de  femblables  ré- 
treciflemens partiels  dans  tous  les  autres  pafta- 
ges  • j»,  l’efpace  de  temps  qui  eft  interpofé  entre 
leur  caufe  prétendue  primitive  , 6c  le  moment 
de  leur  apparition  j 3 leur  fuuation  qui  eft  tou- 
jours vers  la  partie  membraneufe  de  l’urètre  , 8c 
jamais  ailleurs.  Ces  preuves  quelques  valables 
quelles  paraiflent  d’abord  , ne  font  cependant  pas 
concluantes.  i°.  On  obferve  que  les  paflages  les 
'plus  fujets  aux  rétreciflemens , font  ceux  qui  font 
plus  facilement  attaqués  par  finfettion  vénérien- 
ne, particulièrement  le  nez  8c  la  gorge.  z°.  Sou- 
vent 
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vent  la  maladie  commence  immédiatement  après 
la  gonorrhée  \ en  parcourant  les  obfervations  de 
Varan,  on  trouve  aufii  (des  cas  où  Pobftacle  fut 
trente  ans  à fe  former.  30.  Quant  au  lieu  du  ré- 
treciflement , il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’il  fera 
toujours  vers  le  fiége  de  la  gonorrhée  ; car  il 
furvient  pendant  la  violence  de  la  cordce  qui  af- 
fede  particulièrement  la  partie  membraneufe  de 

IJ  A 

uretre. 

173.  On  doit  tenter  le  traitement  du  rétrecifle- 
ment  par  l’ufage  des  bougies  , de  la  maniéré  que 
nous  l’avons  dit  précédemment,  à l’article  de  la 
gonorrhée  chronique. 

174.  Quand  le  gonflement  de  la  proftate  peut 
être  regardé  comme  caufe  du  rétreciflement  , il 
eft  néceflaire  d’en  varier  le  traitement  On  ne 
connaît  guere  l’ufage  de  cette  glande  ; mais  toutes 
les  fois  qu’elle  eft  affedée  , on  doit  beaucoup 
craindre , à raifon  de  fa  fituation  particulière  fous 
l’urètre  , qui  alors  fe  trouve  changé  5c  dans  fa 
figure  5c  dans  fon  volume. 

175.ll  n’eft  aucune  partie  de  celles  qui  en- 
vironnent fupérieuiement  l’urètre  , qui  foit  plus 
fréquemment  affectée  à la  fuite  des  caufes  véné- 
riennes , que  la  glande  proftate  j on  fe  relTent  ra- 
rement de  ces  affedions  dans  le  commencement, 
ce  n’eft  guere  que  vers  le  période  avancé  de  la  vie, 
temps  où  Pou  a oublié  la  maladie  première  3 car 
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alors  le  fluide  quelle  fépare  celfant  de  couler  , 
elle  devient  inutile,  8c  n’a  plus  dès -lors  aucun 
ufage  pour  la  génération.  C’eft  alors  que  la  ptof- 
tate  & les  parties  environnantes  endurcies  , oc- 
cafîonnent  des  douleurs  confidérables , chez  ceux 
qui  ont  eu  des  gonorrhées  fréquentes  ; ce  qui 
leur  rend  le  relie  de  leurs  jours  infupportable. 

176.  Les  fymptômes  de  1 endurciflement  de  la 
proftate  j font  les  memes  que  ceux  qui  indiquent 
h préfence  du  calcul.  La  glande  en  cet  état  reflet re 
le  canal  de  l’urètre , principalement  lur  le  côté  , 
& elle  le  retire  de  devant  en  arriéré  ; une  partie 
fe  porte  dans  la  vefïie , de  maniéré  à faire  l’office 
de  valvule  fur  l’origine  de  l’urètre , ce  qui  rend 
difficile  l’introdudion  de  la  fonde  ou  des  bougies. 
En  pareil  cas  , lorfqu  on  fonde  le  malade  j 8c 
qu’on  ne  trouve  point  de  pierres,  on  peut  foup- 
conner  un  gonflement  de  cette  glande,  8c  1 on  peu? 
s’en  a Aurer  aifément , comme  nous  l’avons  re- 
marqué ci-devant , en  portant  le  doigt  dans  l’anus. 
Ce  genre  d’examen  peut  en  tout  temps  découvrir 
avec  certitude  le  volume  8c  l’état  de  la  glande, 
étant , comme  elle  l’efl  , en  contad  par  fa  fur- 
face  applatie  avec  la  veflie,  8c  de  l’autre  avec  le 
redum. 

177.  Quand  il  faut  fonder  en  pareil  cas,  on  doit 
choifir  une  fonde  flexible } quoiqu’elle  s’arrête  quel- 
quefois, elle  avance  cependant  le  plus  fouvent,  8c 
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pour  la  pouffer  plus  loin  quand  elle  commence  à 
s’arrêter,  on  la  retirera  un  peu,  &:  l’on  en  abaif- 
fera  le  pavillon,  ce  qui  élevant  la  pointe,  lui  per- 
mettra de  paffer.  Quand  on  employé  une  bougie 
au  lieu  de  fonde,  il  convient  de  la  courber  un  peu 
à fa  pointe  avant  de  l’introduire,  & alors  on  la 
poullera  aufli-tôt,  avant  qu’elle  ait  perdu  fa  cour- 
bure , ce  qui  facilitera  fon  paffage. 

178.  Quand  une  fois  la  maladie  efl:  bien  établie, 
il  fe  préfente  trois  indications  à remplir;  j°.  de 
pallier  les  fymptômes  de  mal-aife , ce  à quoi  l’on 
parvient  par  l’ufage  des  lavemens,  auxquels  on 
ajoutera  l’opium  , & qu’on  répétera  félon  l’urgence 
de  la  douleur.  20.  De  réfoudre  le  gonflement, 
ce  qu’on  tentera  par  l’application  des  véficatoires 
au  périnée,  des  illinitions  mercurielles  aux  mê- 
mes parties , par  l’ufage  intérieur  de  la  ciguë 
a grande  dofe,  les  bains' froids,  &c.  30.  Quand 
ces  moyens  font  inefficaces,  l’indication  efl:  d’ex- 
citer la  fuppuration  par  l’ufage  des  bougies  , 
comme  011  l’a  dit  précédemment.  Mais  cette  der- 
nière méthode  doit  rarement  être  mife  en  ufa^e  • 
car  l’urine  irritant  les  granulations,  elles  perdent 
leur  difpofition  à fe  cicatrifer , & deviennent 
dures  & calleufes. 

179.  Il  efl  cependant  de  ces  cas  opiniârres  ou 
la  rétention  d’urine  efl:  totale  , & dans  lefquels  la 
fonde  ôc  même  la  plus  petite  bougie  ne  peuvent 
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palTer  } il  eft  alors  nécefiaire  de  faire  voie  aux 
urines  avec  un  trocart,  afin  de  procurer  une  éva- 
cuation momentanée  , en  attendant  cjue  la  ma- 
ladie première  fe  foit  diflipée.  La  ponction  dans 
ces  cas  peut  être  faite  en  deux  endroits  différens, 
eu  égard  à la  fituation  particulière  de  la  vefiie  ; 
favoir  i°.  au-delfus  du  pubis,  quand  ce  vifcere  eft 
très- diftendu  ; 2°.  au  bas , à côté  de  la  proftate, 
en  faifant  une  ouverture  à fon  ccrl  : cette  derniere 
méthode  eft  préférable , en  ce  que  la  velîie  en 
fe  vuidant,  quand  on  fait  la  ponction  par  deffus 
le  pubis  , s’éloigne  de  l’ouverture , & que  l’urine 
s’épanche  alors  dans  la  membrane  cellulaire. 

1S0.  Ayant  confidéré  la  nature  & le  traitement 
du  rétrecilfement,  nous  paierons  aux  effet?  qui  en 
font  les  fuites,  quand  il  continue  trop  long-temps, 
Sc  qu’il  a commencé  bien  avant  qu’on  ait  eu 
recours  au  traitement  que  nous  avons  recom- 
mandé. Ces  effets  peuvent  être  confidérés  • i01. 
comme  affe étant  Turêtre  même  ; 20.  les  organes 
urinaires  , ôc  30.  le  fyftcme  général. 

181.  Le  premier  effet  qui  accompagne  la  con- 
tinuation du  rétrecilfement , eft  la  dilatation  de 
la  partie  de  l’urctre  comprife  entre  le  rétreciffe- 
ciffement  &:  la  vefiie  j en  effet  le  fphinéter  de  cet 
organe  empêchant  le  retour  de  l’urine  quand  elle 
eft  chaffée  en  avant  , ce  fluide , follicité  par  la 
vefiie,  refte  dans  l’urêtre,  en  étend  les  fibres  a 
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8c  produit  une  diftenfion  de  ce  canal , jufqua  ce 
qu’il  ait  vaincu  la  réliftance  de  la  bride.  Quand 
cette  diftenfion  eft  portée  à un  certain  degré,  que 
l’irritation  déterminée  fur  Turétre , eft  portée  au 
point  de  produire  l’inflammation  , l’ulcération  ne 
tarde  point  à fur  venir  , 6c  bientôt  il  fe  forme  de 
nouvelles  routes  par  lefquelles  les  urines  s écou- 
lent. Ces  routes  ont  généralement  lieu  à 1 inté- 
rieur de  lurêtre; , vers  le  relferremcnt  qui  fouvent 
eft  enveloppé  dans  l’ulcération  , 6c  quand  1 obf- 
tacle  eft  ainfi  levé  , il  arrive  ordinairement  que  la 
nature  a opéré  d’elle-même  une  cure  radicale. 

182.  A la  fuite  de  pareilles  ulcérations,  l’u- 
rine s’infinne  fouvent  dans  la  membrane  cellu- 
laire du  fcrotum,  6c  en  continuant  d’ulcérer  les 
parties  , il  fe  forme  plufieurs  ouvertures  qui  com- 
muniquent avec  l’urêtre,  ou  qui,  fe  portant  enfin 
au-dehors,  ptoduifent  une  fiftule  au  périnée. 

183.  Quand  , avant  qu’il  fe  baffe  une  ouverture 
à l’extérieur , il  fe  développe  une  difpofition  cal- 
culeufe  dans  l’urine  qui  eft  ainh  en  ftagnation* 
il  fe  forme  des  noyaux  pierreux  dans  la  mem- 
brane cellulaire  , qui,  en  augmentant  le  rétrecil- 
fement  ou  l’obftacle  primitif,  déterminent  une  aug- 
mentation dans  la  violence  des  fymptômes , jufqu  à 
ce  que  l’ulcération,  fe  foit  établie.  Mais  quand  il 
11e  peut  fe  produire  de  fuppuration,  comme  il 
arrive  chez  certains  fujets  , alors  l’inflammatio» 
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étant  portée  au  plus  haut  point , la  mortification 
s’enfuit  bientôt , 6c  a un  tel  degre  que  tous  les 
tégumens  du  tefticule  tombent  en  morceaux  ; 
terminaifon  fâcheufe,  qui  amené  fouvent  la  mort 
avec  elle. 

184.  Quand  l’ulcération  qui  donne  lieu  à une 
fautfe  route,  commence  à la  partie  membraneufe 
de  l’iirêtre , il  eft  facile  de  fentir  avec  le  doigt  un 
gonflement  qui  s’étend  de  cet  endroit  vers  le 
périnée.  En  pareils  cas,  l’on  peut  fouvent  prévenir 
les  progrès  ultérieurs  de  la  maladie,  ce  à quoi 
l’on  parvient  par  différens  moyens  ; i°.  en  en 
éloignant  la  caufe  lorfqu’elle  provient  d’un  rétre- 
ciflement,  par  l’ufage  des  bougies  ou  l’application 
du  cauftique.  Les  bougies  creufes,  telles  qu’elles 
font  recommandées  par  les  Auteurs , font  rare- 
ment le  meilleur  moyen  ; elles  tiennent  le  ma- 
lade dans  un  état  d’humidité  qui  ne  lui  convient 
nullement  : d’ailleurs  elles  font  d’une  mauvaife 
invention  , car  leur  diamerre  n’étant  point  fufïi- 
faut  pour  permettre  le  partage  de  1 urine,  celle-ci 
coule  le  long  d’elles , 8c  de  cette  maniéré  les  bougies 
favorisent  l’ilTue  de  l’urine  que  l’on  veut  éviter; 
i°.  en  ayant  recours  aux  remedes  généraux  de 
l’inflammation , qui  font  la  faignée  , les  fomen- 
tations , les  vapeurs  dirigées  fur  la  partie  ; 8c  30. 
lorfque  les  deux  méthodes  précédentes  ne  réuflîflent 
point , en  incifant  fur  l'ulcération , pour  prévenir 
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que  l’urine  ne  s ’infinue  dans  la  membrane  cellu- 
laire. Pour  faire  cetre  incifion , l’on  pâlie  un  ca- 
thétèr  dans  l’urètre,  aufli  loin  que  fe  trouve  le  ré- 
treciffement , l’on  coupe  deflus , de  l’on  fait  une 
incifion  qui  s’étend  an -delà  de  l’obftacle  , pour 
permettre  à l’urine  de  paffer.  Après  que  cette  opé- 
ration eft  faite,  le  lieu  enflammé  demande  encore 
une  grande  attention  , y ayant  beaucoup  à craindre 
que  la  gangrené  n’y  furvienne.  Pour  prévenir  ce 
fâcheux  effet,  on  le  panfera  avec  l’opium,  dont 
l’efficacité  eft  reconnue  pour  diminuer  l’irritabi- 
lité , ôc  s’il  ne  fe  forme  aucune  fuppuration , il 
faudra  faire  promptement  des  fcarificarions. 

r S 5 . Mais  dès  que  l’urine  s’eft  une  fois  four- 
voyée dans  la  membrane  cellulaire,  on  ne  peut 
plus  prévenir  fes  effets  : alors  l’ulcération  conti- 
nuant de  fe  faire , la  matière  qui  fufe , forme  bien- 
tôt, ainfi  que  nous  l’avons  remarqué,  des  ouver- 
tures dans  l’urètre  ou  au-dehors,  à travers  les 
tégumens  du  périnée.  Ici  la  formation  de  la  ma- 
tière eft  annoncée  par  une  douleur  pulfatile  très- 
profonde,  accompagnée  d’un  fentimçnt  de  ten- 
fion  Sc  de  plénitude  dans  la  partie.  Quand  la  ma- 
tière fe  fait  voie  vers  l’urètre , on  peut  s’en  af- 
furer,  parce  que  fon  écoulement  précédé  celui 
de  l’urine  j & quand  elle  eft  verfée  dans  la  veille, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  quoique  plus  ra- 
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renient,  la  matière  paraît  communément  avec  les' 
dernieres  gouttes.  Dans  tous  ces  ca  , :a  fouftrac- 
tion  du  rétreciflfement  eft  un  grand  point  vers  la 
guérifon.  Quand  la  matière  pointe  au-  dehors , 
ou  qu’on  fent  une  fluctuation  au  périnée , on  doit 
recourir  à l’inciflon  le  plutôt  poflible  , quoique 
dans  tous  ces  cas  la  ftagnation  de  l’urine  ôc  le 
mauvais  état  des  parties  rendent  toujours  longue 
& faftidieufe  la  guérifon  de  pareils  abcès. 

i 86.  Comme  il  eft  plus  difficile  de  guérir  quand 
l’abcès  s’ouvre  en  dehors,  & qu’il  y a fiftule  au 
périnée , ôc  que  fouvent  cette  diftïculté  eft  aug- 
mentée par  la  maniéré  imparfaite  dont  on  a dé- 
truit le  rétrecilTement , il  faut  chercher  à pro- 
curer une  liberté  au  pallage  naturel , pour  prévenir, 
autant  qu’il  eft  poflible  , l’iflue  de  l’urine  par  les 
faufles  routes.  On  a quelouefois  eu  recours  dans 
ces  cas,  à une  méthode  particulière,  qui  a réufii 
lorfque  toutes  les  autres  avaient  manqué  : elle 
confifte  à ouvrir  d’abord  la  faillie  route  jufqu’au 
fond  , enfuite  à introduire  une  petite  fonde 
flexible  dans  l’urctre  au-delà  du  lieu  de  la  fiftule, 
enfuite  à rapprocher  les  bords  de  celle-ci,  ôc  à 
les  retenir  par  la  future  entortillée.  Quelque 
néceflàire  que  foit  l’incifion  dans  bien  des  cas  , 
Daran  cependant  était  entièrement  contre  elle, 
d’après  la  perfuafion  où  il  était  que  la  maladie 
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cédait  toujours  à l’ufage  des  bougies  convenable- 
ment employées. 

187.  Tels  font  les  effets  du  rétreciflement  fur 
l’urêtre  ; nous  allons  examiner  a&uellement  ceux 
qui  ont  lieu  fur  les  organes  urinaires. 

i8S.  Le  premier  de  tous  efi:  une  augmentation 
de  forces  que  les  fibres  mufculaires  de  la  veille 
reçoivent  ; les  faifeeaux  fibreux  de  cet  organe  ue- 

J * 

viennent  plus  fenfibles  par  les  violens  efforts  qu  il 
fait  pour  chaffer  rurine  à travers  le  rétrecifle- 
mentj  fa  fubftance  devient  en  même-temps  plus 
épaitfe,  de  maniéré  que  dans  certains  cas,  félon 
M.  Hunter  il  acquiert  jufqua  un  demi -pouce 
d’épaifleur.  Ce  phénomène  efi  l’effet  des  irritations 
long- temps  continuées,  qui  attirant  fur  1 organe 
une  plus  grande  quantité  de  fluides  que  la  cir- 
culation ordinaire  ne  le  comporte,  donne  lieu  à 
une  appofition  continuelle  de  matière' à fa  propre 
fubftance;  c’efl:  ainfi  que  l’on  voit  généralement 
toutes  les  parties  enflammées  devenir  toujours 
très-épaifles.  Un  pareil  état  de  la  veflie  fe  re- 
marque également  à l’extrémité  des  uretères  , 
toures  les  fois  qu’ils  viennent  à être  dilatés  à la 
fuite  de  rétentions  d’urine  ; en  effet  la  qualité  fti- 
mulante  de  l’iirine  a un  certain  rapport  avec  i ir- 
ritabilité de  la  veflie , & quand  ce  fluide  efc  re- 
tenu au-delà  de  ce  qu’il  doit  être,  le  ftimulus 
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1857.  Les  effets  du  rétreciffement  de  1’urêtr® 
fur  tout  le  fyftême  font  des  plus  fenfibles,  prin- 
cipalement ceux  de  celui  qui  eft  proche  du  coi  de 
la  velfie*,  ils  occasionnent  fouvent  la  fièvre  3c  des 
douleurs  générales  très-vives.  Cependant  ces  ac- 
cidens  diminuent  dès  que  la  matière  le  forme  j 
îTjais  quoique  la  fuppuration  foit  complette,  les 
fymptômes  ludiques  ne  s’en  manifeftent  pas 
moins , 3c  ils  font  toujours  fâcheux.  Il  faut  en 
pareilles  circonftances  recourir  promptement  au 
kinkina  ; les  fudorifîques  tendent  beaucoup  à dimi- 
nuer les  fymptômes  qui  proviennent  de  l’augmen- 
tation d’adion;  on  remédiera  à la  douleur  3c  autres 
fymptômes  de  mal  aife,  par  l’ufage  des  opiacés. 

Article  I 

JDes  fymptômes  qui  fuccedent  communément  à la 

Gonorrhée. 

190.  Ayant  confidéré  les  différentes  fuites  de 
la  gonorrhée  dans  fa  terminaifon  la  plus  fâcheufe, 
il  nous  relie  à rapporter  les  fymptômes  qui 
ordinairement  lui  fuccedent  > quand  aucune  des 
maladies  accelfoires  , donc  nous  venons  de  traiter , 
ne  l’accompagne. 

1 9 1 . Ces  fymptômes  font  principalement  une 
fenfûtion  défagréable  dans  l’urètre , avec  une  dé- 
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mangeaifon  fur  le  gland  ; ces  fymptomes  paraif- 
fenc  plus  particulièrement  , fi  les  primitifs  ont 
été  violens  , de  maniéré  à produire  par  fympathie, 
une  augmentation  d’irritabilité  dans  la  vellie.  lis 
11e  font  cependant  que  momentanés  , de  ils  s’en 
vont  peu-à-peii  dans  un  court  efpace  de  temps; 
les  malades  néanmoins  en  font  inquiets , & au. 
point  de  douter  de  leur  guérifon  , en  forte  qu’ils 
deviennent  fouvent  les  dupes  des  charlatans  qui 
cherchent  à leur  perfuader  qu’ils  ne  font  point 
guéris. 

191.  Comme  ces  fymptomes  proviennent  d’une 
augmentation  d’irritation  fur  la  partie  , le  traite- 
ment confifte  à l’appaifer , foit  par  l’ufage  des 
fédatifs  ou  par  l’application  d’un  véficatoire  fur  le 
périnée.  Quelquefois  l’introdu&ion  d’une  bougie 
faste  de  temps  à autre  , les  fait  fouvent  difpa- 
raître  , ainfi  qtie  M.  Hunter  l’obferve  ; quelque- 
fois aufli  ces  fymptomes  augmentent  confidéra- 
blement  , ils  font  accompagnés  de  douleurs  pul- 
fatiles  dans  le  corps  de  la  verge , & d envies  fre- 
quentes d’uriner  ; les  tefticules  fouffrent  de  font 
tiraillés  en  haut,  de  particulièrement  quand  les 
jambes  font  tenues  très-près  l’une  de  l’autre;  telle- 
ment qu’on  pourrait  creire  les  malades  tourmentés 
de  la  pierre. 
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Des  maladies  qui  furvlennent  à la  fuite  de  la 
fupprejfion  de  la  Gonorrhée . 

195.  Pour  terminer  cette  matière,  il  nous 
refte  à examiner  quelques  affections  particulières  , 
qui  ont  été  rapportées  par  les  Auteurs , comme 
fuccédant  immédiatement  à la  fupprefïion  fubite 
de  la  gonorrhée  , & qui  font  pour  nous  des 
preuves  confirmatives  de  l’opinion  que  nous  avons 
tâché  d’établir  ci  devant } favoir  qu’il  y avait  quel- 
que chofe  de  critique  dans  cette  évacuation  , ôc 
que  les  méthodes  curatives  devaient  toutes  tendre 
à la  favorifer.  Nous  ne  connaifîons  pas  encore 
allez  les  loix  de  la  fympathie  j & nier  de  pareilles 
conféquences , ferait  trop  préfumer  , quoique  les 
admettre  implicitement  ferait  aulli  pouffer  trop 
loin  la  crédulité  : nous  fufpendrons  donc  notre 
jugement  à cet  égard  , nous  contentant  de  dire- 
feulement  ce  qu’ont  rapporté  différens  Auteurs  > 
d’après  leur  pratique  particulière 

194.  Toutes  les  afteétions  qui  proviennent  de 
cette  caufe  , fe  manifeftent  par  la  violence  des 
, Tymptômes  extraordinaires  à la  nature  de  la  ma- 
ladie. On  s’eft  particulièrement  occupé  de  deux , 
qui  font  l’ophthalmie  Ce  la  furdité  j chacune  dct 
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ces  affedions  font  accompagnées  ici  d’une  in- 
flammation aigue,  8c  peut-être  plus  que  dans  tous 
les  autres  cas , 8c  telles  enfin  qu'elle  détruit  en- 
tièrement en  peu  de  jours  les  fonctions  des  or- 
ganes , pour  peu  qu’elle  continue. 

195.  M.  de  St. Yves  fut  le  premier  qui  dé- 
crivit dans  fon  traité  des  maladies  des  yeux,  l’ef- 
pece  d’ophthalmie  dont  nous  parlons,  le  YS.AJiruc 
en  parla  en  fui  te  , 8>c  elLe  a été  depuis  peu  con- 
fédérée par  le  D.  Scfnvediaver  ; on  en  trouve  en- 
core des  exemples  dans  d’autres  écrits  périodiques. 
L’œil  dans  ces  cas  devient  rouge  , enflammé  8c 
douloureux , il  en  découle  beaucoup  de  larmes: 
les  paupières  partagent  aufîi  cette  affedion  , elles 
font  tellement  gonflées  qu’elles  ne  peuvent  re- 
couvrir l’œil  ; leurs  glandes  fébacces  verfent  une 
matière  épailfe  8c  jaunâtre ; fi  la  maladie  conti- 
nue , elle  efl:  bientôt  accompagnée  d’une  opacité 
dans  la  cornée ; quoique  l’œil  fuit  fouvent  affedé 
dans  la  vérole  confirmé  , cependant  les  fymptômes 
de  cette  affcdion  , ne  font  jamais  fi  dange- 
reux que  dans  cette  maladie  ; car  fi  l’on  n’y  re- 
médie promptement , communément  la  cécité  ne 
tarde  pas  à s’enfuivre. 

On  peut  diriger  le  traitement  dedeux  maniérés; 
i°.  en  rappellant  la  maladie  première;  z°.  en 
remédiant  à l’inflammation  locale  , par  des  fca- 
rifications  faites  fur  la  conjondive  8c  par  l’ap- 
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plication  d’autres  moyens  topiques  propres  a dif- 
fiper  l’augmentation  d’aélion  (1). 

196.  La  furdité,  fécondé  affedion •qui  pro- 
vient de  la  fuppredion  de  l’écoulement  , fc  ma- 
nifefte  par  des  fymptômes  aufli  violens  que  ceux 
de  la  première  j les  douleurs  font  aufîi  aigues, 
& la  fuppuration  ne  tarde  point  à fe  former  , 
enforte  que  l’organifation  de  l’oreille  venant  à 
être  détruite,  l’ouïe  ne  peut  plus  être  rétablie  par 
la  fuite.  La  méthode  curative  eft  abfolument  la 


( i ) J’ai  eu  occafion  de  voir  trois  fois  cette  fâcheufe 
terminaifon  de  la  gonorrhée  : chez  un  malade  les  vailleaux 
de  la  conjonéfive  étaient  tellement  gonflés,  qu’ils  formaient 
à l’entour  de  la  cornée  tranfparçnte  un  cercle  charnu  allez 
Paillant  ; on  y voyait  différens  points  blanchâtres  & jau- 
nâtres , d’où  fuintait  une  matière  puriforme  : ces  points 
reflèmblaient  en  tout  à ceux  qui  parailîent  à la  furfacc 
du  gland  dans  la  gonorrhée  bâtarde.  Ces  accidcns  locaux 
font  allez  fouvent  accompagnés  de  fièvre,  de  mal  de  tête, 
& autres  fymptômes  généraux.  On  dit  que  la  maladie  fc 
dillipe  dès  que  l’écoulement  gonorrhoïdal  reparaît  ; mais 
je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  cette  alTertion,  d’après 
ce  que  j’ai  vu  en  pareil  cas.  Tout  ce  que  j’ai  tenté  pour  ré- 
tablir la  gonorrhée  a été  en  pure  perte,  & je  doute  beau- 
coup qu'on  y puifle  réuflîr;  aulli  je  confeille  en  pareil  cas  de 
palier  à la  méthode  mercurielle,  en  même -temps  qu’on 
adminiftrera  les  antiphlogiftiques  ordinaires.  Si  l’on  ne  fc 
p relie  point  dans  l’adminiftration  des  remedes , le  mal  va 
erand  train  , il  fe  forme  des  foyers  de  fuppuration  dans 
i’œil  même , & bientôt  l’organe  cft  entièrement  perdu. 
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même  que  celle  de  l’ophthalmie  , toutefois  ayant 
égard  à la  différence  de  ftrudure  des  organes  ; 
le  grand  point  dans  tous  ces  cas  , eft  de  vaincre 
l’adivité  de  l’inflammation  avant  qu’elle  ait 
paflfé  à fon  fécond  période,  celui  de  la  fuppu- 
ration. 

197.  On  a cité  auflî  la  paralyfie  , comme  ayant 
été  quelquefois  l’effet  de  la  rétropulfion  de  la  ma- 
tière gonorrhoïdale  j elle  eft  partielle  dans  ces  cas, 
&■  cede  au  traitement  mercuriel.  Alors  à mefure 
que  [e  traitement  avance  , l’affedion  première  de 
l’urêtre  reparaît  avec  la  même  violence  , telle 
enfin  qu’elle  a lieu  dans  le  commencement  de 
la  maladie. 

198.  Ces  affedions  métaftatiques  doivent  être 
regardées  comme  très-rares  : nous  11’avons  point 
encore  affez  d’expérience  , pour  établir  avec 
exaditude  leur  véritable  nature.  Nous  fommes 
donc  obligés  de  nous  en  rapporter  aux  opinions 
des  Auteurs , qui  en  attribuent  fouvent  la  caufe 
à la  première  circonftance  qui  fe  préfente  dans 
le  traitement  de  la  gonorrhée  , lorfqu’elle  devrait 
peut-être  être  rapportée  à toute  autre  ; car  le 
fuccès  du  mercure  & le  retour  de  l’affedion 
première , ne  font  nullement  des  marques  ce£ 
raines  que  la  maladie  provient  de  cette  caufe. 
Le  mercure  guérit  nombre  de  maladies , & fa 
puiffauce  ftimuiame  eft  certainement  des  plus 
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favorables  dans  nombre  de  cas,  pour  la  gue- 
rifon  de  la  paralylïe  j lorfque  dune  autre  part, 
l'urètre  après  la  gonorrhée  , ainfi  que  toutes 
les  parties  fujettes  à hémorrhagies  , retient  la 
difpoütion  qu’il  a contractée  à continuer  l’ écou- 
lement, & cela  fur-tout , quand  le  mercure  opéré 
«ne  accélération  dans  la  circulation  générale. 
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C H A P I T R £ III. 

Du  C hancrè » 

W-jNT  O u s nous  fommes  jufquà  préfent  oc- 
cupés de  l’adion  du  virus  fur  les  furfaces  lecré- 
toires  j nous  allons  actuellement  la  conlidérer  fur 
les  poreufes  j là,  pour  produire  un  effet  fembiable 
à celui  quelle  opéré  fur  les  fecrécoires  , il  faut 
que  préliminairement  il  fe  fade  une  léfton  de 
parties.  11  eft  en  eliet  une  loi  invar  iabl^  de  l’éco- 
nomie animale  j lavoir , que  toutes  les  fois  qu’une 
irritation  eft  établie  quelque  part  , il  doit  sy 
former  de  la  manere  qui  noyé  &c  enieve  la  caufe 
irritante.  Quaud  ce  lont  les  furfaces  fecrécoires  qui 
font  irritées,  la  matière  afflue  d elle  meme  j mais 
quand  l’irritation  agit  fur  celles  qui  ne  le  font  pas, 
alors  il  faut  néceflairement  qu’il  furvienne  un 
changement  dans  l’organifation  de  la  partie. 

200.  Ce  changement  dans  l’organifacion  eft 
le  chancre,  qui  prend  les  dénominations  d’ulcéreux 
de  lymphatique  & de  véliculaires , d’après  les  dif- 
férentes apparences  fous  lefquelles  il  fe  préfente. 

201.  L’introdudion  du  virus  commence  pour 
tous  les  chancres,  au  moment  même  de  la  coïtion, 
quand  la  turgence  qui  difpofe  les  abforbans  d’une 
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furface  poreufe  à l’a&ion , a lieu , & que  le  frot- 
temenc’qui  s’en  fuit  néceffairement,  contribue  à en 
favorifer  l’in linuation  j &c  en  cela  cette  affedion 
diffère  de  la  gonorrhée , où  le  virus  eft  pris  pen- 
daut  l’état  d’affaiffement.  Le  D.  Hunter 3 croyait 
que  le  virus  n’avait  pas  une  force  fufhfante  pour 
agir  fur  la  peau  ordinaire  , qu’il  ne  s’introduirait 
qif  autant  qu’il  y avait  érofton  , & que  ce  11’étaic 
que  dans  ces  cas  feulement  , que  le  chancre  pou- 
vait fe  former.  Quelque  vraie  que  foit  cette 
opinion  dans  certains  cas  , elle  11e  l’eft  cepen- 
dant pas  toujours  j car  il  eft  des  chancres  qui  n’ont 
été  précédés  par  aucune  léfton  : c’eft  pourquoi  l’on 
peut  conclure  que  le  frottement  Ôc  l’irritation  de 
la  furface  elle-même  font  fuffîfans  pour  lui  don- 
ner naiffance. 

20Z.  Le  fiége  du  chancre  eft  oh  à l’extérieur 
fur  la  peau  de  la  verge  , ou  fur  fe  frein  & le 
prépuce  , quand  une  furface  femblable  à celle 
que  nous  avons  décrite  comme  la  première  efpece 
de  furface  fecrétoire , & rendant  une  humeur 
tenue  &c  lymphatique  propre  à favorifer  l’érolîon  , 
la  reçoit.  11  faut  remarquer  qu’ici  le  chancre  eft 
Toujours  plus  inquiétant,  que  quand  il  vient  fur  les 
tcgumens  communs.  Le  chancre  paraît  plus  ra- 
rement fur  le  gland  ; peut-être  pourrait -on  en 
attribuer  la  caufe  a l’exfudation  d’un  fluide  huileux 
qui  s’opère  fur  toute  la  furface , dans  le  temps 
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tfe  la  coïtîon  , & . qui  produit  cette  efpece  de 
jfuear  qui  paraît  pendant  les  premiers  fymptômes 
de  la  gonorrhée.  Nous  tenons  d’autant  plus  à 
cette  idée  , qu’elle  eft  confirmée  par  l’autorité  du 
D.  Hunterj  qui  admettait  cette  exfudation,  & qui 
ne  la  bornait  point,  comme  quelques  Auteurs  t 
au  lieu  feul  où  fe  trouvent  ce  qu’ils  appellent  les 
glandes  odotiferes  ; mais  qui  la  regardait  comme 
univerfellement  répandue  fur  toute  la  furface  du 
gland  , pour  prévenir  toute  adhéfion  de  matière 
virulente. 

203.  La  première  efpece  de  chancre  , ou  celui 
qu’on  nomme  ulcéreux,  eft  le  plus  commun  3 il 
a principalement  été  confidéré  par  les  Auteurs 
qui  n’ont  porté  qu’une  légère  attention  aux  au- 
tres. Il  paraît  d’abord  fous  la  forme  d’un  petit 
bouton  rouge  , accompagné  d’une  très  - grande 
démangeaifon  3 ce  bouton  fait  la  pointe  fur  fon 
fommet,  il  s’enflamme,  s’excorie  8c  devient  dou- 
loureux } chez  quelques-uns,  il  eft  fupporté  par 
une  très-grande  fufface}  chez  d’autres,  8c  c’eft 
c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , il  fe  préfenre 
fous  l’apparence  d’une  petite  pullule  ronde,  donc 
la  pointe  s’ouvre  , 8c  rend  une  matière  qui  varie 
relativement  à l’état  d’inflammation.  Jufqu’alors 
il  n’y  a pas  grande  tuméfaébion  3 mais  bientôt  elle 
commence  à être  plus  confidérable  , & il  fe  dé- 
veloppe à mefure  une  certaine  dureté  fur  les  bords 
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de  l’ulcere  \ qui  augmente  graduellement  en  pro- 
fondeur, & en  général  il  fe  fait  une  excoriation 
par -tout  où.  il  y a contaét  de  la  matière  acri- 
monieufe.  A ces  apparences  fe  joignent  des 
fymptômes  qui  naiflent  de  l’irritation  quelle  pro- 
duit fur  les  parties  environnantes  , & le  mal 
fait  des  progrès  plus  ou  moins  promptement  , 
félon  le  lieu  qu’il  occupe,  6c  la  conftitution  qu’il 
attaque.  La  promptitude  de  ces  progrès  a été  re- 
gardée comme  le  caraétere  le  plus  certain  qui 
indiquât  la  maladie. 

204.  Telle  eft  l’hiftoire  de  la  première  efpece 
de  chancre  qui  paraît  fous  la  forme  d’ulcere  ou- 
vert. Le  fuivant , ou  celui  que  nous  avons  nom- 
mé le  lymphatique , confifte  en  un  gonflement 
purement  lymphatique,  dont  on  peut  obferver  le 
cours  par  le  toucher  , depuis  la  circonférence  du 
prépuce  tout  le  long  de  la  verge  , en  formant 
comme  une  corde  étroite  très-tendue.  Quelquefois 
cependant  le  doigt  peut  à peine  le  découvrir,  & 
c eft  peut-être  cette  circonftance  qui  a donné  lieu 
aux  Auteurs  de  dire  que  les  fymptômes  de  la 
vérole  confirmée  avaient  fouvent  paru  fans  être 
précédés  d’aucune  affeétion  locale.  Si  ces  faits 
euftent  été  fcrupuleufement  examinés , peut-être 
eut-on  trouvé  qu’ils  dérivaient  d’un  pareil  genre 
d’infeéfion  j car  quoique  l’abforption  ne  foit  pas 
aufli  puiflante  dans  ce  chancre  que  dans  le  pre- 
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mier,  où  il  y a léfion  de  furface,  cependant  elle 
n’en  a pas  moins  lieu,  quelque  lente  qu’elle  foit 
dans  Ton  opération.  Or  comme  les  abforbans  font 
plus  irritables  à leur  extrémité  qu’au  milieu  de 
leur  cours  , il  eft  naturel  de  fuppofer  que  fi  le 
virus  eft  capable  d’agir  fur  le  fyftême  , il  agira 
toujours  également  avant  fur  la  partie , par  l’ir- 
ritabilité de  laquelle  il  a été  premièrement  reçu. 

205.  La  derniere  efpece  de  chancre,  ou  celui 
qu’on  a nommé  véficulaire,  d’après  fon  apparence, 
eft  ordinairement  le  plus  fimple  de  tous*,  il  vient 
le  plus  fouvent  fur  le  prépuce , & paraît  comme 
une  petite  véficule  claire  tk  tranfparente  , qui 
augmentant  pendant  quelque  temps , fe  rompt  à la 
fin  , & verfant  ce  quelle  contient , éloigne  finfi 
toute  infe&iop.  Ainli  le  mal  fe  termine,  quand  la 
furface  qui  lui  fert  de  bafe  eft  faine } mais  quand 
elle  eft  déjà  altérée  par  la  durée  du  mal  précédent, 
le  chancre  fe  termine  alors  dans  la  première  af- 
pece , l’ulcéreux. 

2 06.  Le  chancre  n’eft  point  une  affeéUon  aufti 
fréquente  que  la  gonorrhée  ; d’après  les  calculs 
que  divers  Auteurs  ont  faits , il  en  réfulte  qu’on 
peut  établir  la  proportion  d’un  fur  quatre  dans 
la  comparaifon  de  ces  deux  maladies.  Cependant 
l’efpace  de  temps  qui  s’écoule  depuis  le  moment 
de  l’infeéfcion  jufqu'à  celui  où  il  parait , eft  gé- 
néralement plus  court  que  dans  la  gonorrhée,  ca 

K 5 


*5°  Chancre. . 

qui  femble  dépendre  de  ia  maniéré  donc  le  virus 
eft  introduit.  Quelques  - uns  ont  dit  qu’il  paraif- 
fait  plus  tard  que  la  gonorrhée  , quoique  dans 
tous  les  cas  que  nous  avons  en  occafion  d’ob- 
ferver , le- contraire  ait  eu  lieu;  car  dans  quel- 
ques-uns nous  l’avons  vu  paraître  quelques  heures 
après , quoique  le  terme  moyen  fort  de  vingt- 
quatre  ou  trente-fix  heures  à quatre  ou  cino  fe- 
maines , depuis  le  moment  de  l’infe&ion. 

207.  Le  chancre  de  la  première  efpece  a une 
grande  analogie  avec  le  cancer  quant  à fes  effets; 
il  a un  penchant  naturel  à creufer  ; on  en  a vu 
dans  certains  cas  ronger  les  corps  caverneux , & 
quand  il  attaque  le  prépuce  ou  le  frein  , l’inflam- 
mation qui  l’accompagne,  eft  de  la  nature  éreflpe- 
lateufe,  & pour  peu  qu’elle  s’étende  chez  quelques 
conftitutions  il  n’eft  pas  rare  de  la  voir  fe  terminer 
par  la  gangrène  : dans  ces  cas  le  chancre  commence 
par  une  e (carre  , qui  tombant  à plu  fleurs  fois  , 
donne  fouvent  heu  à une  hémorrhagie. 

Les  chancres  paraiffent  chez  les  femmes  de  la 
même  maniéré  que  chez  les  hommes  ; ils  font 
ordinairement  plus  nombreux,  les  furfaces  étant 
par  leur  étendue  plus  propres  à recevoir  l’impref- 
flon  de  la  cauie;  elles  font  aufli  plus  expofées  au 
danger  de  l’abforption. 

208.  Dans  le  chancre  , comme  dans  toute  autre 
affe&ion  vénérienne  , le  virus  r.  opère  , ou  ne 
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continue  d’être  en  a&ivité  que  pendant  un  certain 
temps , après  lequel  furvient  une  diminution  de 
la  maladie  , ou  une  nouvelle  difpofition  dont 
nous  ferons  mention  par  la  fuite  , & qui  eft  fin- 
guliérement  aggravée  par  l’ufage  du  mercure. 
Cette  difpofition  paraît  finguliérerçent  chez  les 
fcrophuleux  , ou  chez  ceux  dont  la  conftitution 
eft  tombée  dans  un  tel  délabrement  par  1 ufagc 
combiné  du  mercure  avec  le  traitement  local  de 
la  maladie  , qu’elle  s’oppofe  à la  cicatrifaf.oa 
des  ulcères , même  après  une  extinction  totale 
du  virus.  11  n’eft  pas  rare  même  dans  ces  cas 
de  voir  une  pente  à l’affeétion  cancéreufe  fe  dé- 
velopper, lorfqu’on  continue  les  mêmes  remedts 
qui  ont  détruit  route  fon  activité.  Le  D.  Sch\\\ - 
diaver  a rapporté  à cet  égard  des  faits  bien  re- 
marquables , & leur  hiftoire  ne  peut  que  confirmer 
l’utilité  de  cette  diftinétion. 

2 09.  Mais  de  même  que  la  gonorrhée  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  l’application  d’un  virus  fpé- 
cifique  , de  même  aufïl  il  paraît  fouvent  fur  les 
orgaftes  de  la  génération , des  ulcères  abfolument 
femblables  a ceux  dont  nous  traitons  , &c  indc- 
-pendamment  d’aucune  coïtion  quelconque.  Cette 
obfervation  n’a  point  échappée  à Celfe.  On  a trop 
généralement  fuppofé  que  toute  lefion  des  furiaces, 
en  pareil  cas,  dérivait  d’une  infeétion  fpecihque; 
aufti  nous  efforcerons-nous , avec  toute  1 exactitude 
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dont  nous  fommes  fulceptibles , d’établir  la  na- 
ture de  cette  affeétion  avant  de  procéder  à fou 
traitement,  d’autant  plus  que  cette  connaiflfance 
efl:  rrès-eflentidie  pour  en  afTurer  le  fuccès  \ les 
meilleurs  Auteurs,  à cet  égard,  ont  remarqué  que 
le  ti alternent  du  chancre  admettait  beaucoup  de 
variété.  Il  efl  très-ordinaire  cependant  de  voir  la 
gonorrhée  ôc  le  chancre  être  communiqués  en 
même-temps , & en  pareil  cas  il  n’y  a point  à 
-douter  fur  la  nature  de  ce  dernier. 

210.  Le  nombre  de  chancres  que  l’on  reçoit 
par  une  inftdion  , cft  tic-s  varié  ; quelquefois  il  n’y 
en  a qu’un  ou  deux,  d’autres  fois  ils  font  plus 
nombreux  , & forment  une  forte  de  chapelet  à 
l’entour  du  prépuce  & des  parties  environnantes. 
Cependant,  on  peut  en  déterminer  le  nombre  en 
peu  de  jours  , ou  à la  première  apparition  d’un  , 
& l’écoulement  qui  en  fort  , quoique  capable 
d’excorier  ou  de  creufer  un  peu  la  furface  adja- 
cente, ne  paraît  pas  propre  à produire  réellement 
un  chancre  fur  la  même  perfonne,  ou  d’affeder 

A 

en  même-temps  les  parties  contiguës  qu’elle  tou- 
che , ce  qui  confirme  la  théorie  de  l’introdudion 
du  virus  vénérien  que  nous  avons  avancée.  Les 
progrès  du  chancre'  varient  aufîi  beaucoup  • car 
chez  quelques-uns  il  s’étend  fenfiblement  en  peu 
' de  jours,  pendant  que  chez  d’autres  ils  retient  fou 
état  primitif  pendant  “quelques  femaines. 
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2 1 1 . Pour  peu  que  l’on  y fiafle  attention , on 
trouvera  que  tous  les  chancres  font  toujours  ac- 
compagnés de  trois  fymptômes  qui  les  caraété- 
rifent  particulièrement;  i°.  la  douleur  confidé- 
Table  qui  accompagne  ordinairement  la  première 
dépofition  du  virus  , douleur  qui  elt  à peine  fen- 
fible  dans  les  ulcérations  confécutiVes  à la  vérole 
confirmée  ; 20.  la  dureté  des  bords  qui  ici  £(l 
plus  confidérable,  proportionnétnent  à l’étendue 
de  l’ulcére,  que  quand  l’ulcération  vient  d’une  in- 
fection générale-,  de  30.  une  plus  grande  circonf- 
cription  de  l’ulcére , qui  montre  moins  de  ten- 
dance à fe  répandre.. 

2i2.  Nous  confidérons  le  chancre  tomme  une 
maladie  ~abfoîument  locale,  femblable  aux  autres  X 
affections  qui  proviennent  du  virus  vénérien  ; fou 
traitement  doit  donc  être  fournis  aux  remedes 
locaux  , de  même  que  celui  des  autres  afteétions 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  D’aprcs  ces  vues , 
nous  réduirons  les  demieves  méthodes  curatives 
eue  l’on  a confeillé,  dans  le  cas  de  chancres  de  la 
première  efpéce  , aux  trois  points  fuivans  : i°.  à 
les  détruire  en  totalité;  20.  à changer  l’inflam- 
mation fpécifique  en  une  qui  foit  commune , 5c 
moyennant  laquelle  le  procédé  propre  au  renou- 
vellement des  parties  puifle  s’opérer  dans  l’endroit 
où  il  y a perte  de  fubflançe  ; 30.  à obvier  Ample- 
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ment  à l’irritabilité  morbifique , état  fie  la  fibre 
d’où  dépend  particuliérement  l’a&ion  du  virus. 

ii  3.  La  première  de  ces  indications  a été 
connue  il  y a déjà  long-  temps  \ elle  remonte  au 
temps  d’Ambroife  Paré  ; elle  a repris  dernière- 
ment une  nouvelle  force,  & a été  vivement  fou- 
tenue  par  le  D.  Monro , d’après  l’idée  qu’il  avait 
que  le  virus  était  fixé  au  lieu  même  où  l’ulcére 
èc  la  puftule  avaient  paru.  O11  peut  la  remplir  , 
foit  par  l’excifion  ou  par  l’application  du  cauf- 
tique , au  moyen  defquelles  il  fe  forme  une  plaie 
ordinaire  ; cependant  il  n’eft  pas  fi  facile  de  pra- 
tiquer l’excifion  dans  certains  cas  , à raifon  du 
danger  qu’il  y a de  l'hémorrhagie  ; auffi  eft  - ce 
cette  crainte  qui  détermine  à recourir  générale- 
ment au  cauftique  de  préférence  , quoique  fou 
opération  foit  plus  lente.  Pour  réuflïr , il  faudra 
le  railler  en  pointe  comme  un  pinceau  , & en 
toucher  le  chancre  toutes  les  douze  ou  vingt-quatre 
heures,  jufqu’à  ce  que  fa  furface  acquiert  l’appa- 
rence vermeille  d’une  plaie  ordinaire.  Il  ne  con- 
vient cependant  de  l’employer  que  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  3 car  fi  elle  a perfide 
quelque  temps  , Sc  qu’il  y ait  beaucoup  de  fen- 
fibilité  dans  la  partie  , l’application  du  cauftique 
excitera  une  inflammation  confidérable  des  furfaces 

t 

contiguës,  & même  augmentera,  avant  l’éradica- 
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tion  du  chancre  , la  tendance  à l’abforprion  du 
virus.  Le  D.  Schwediaver  dit  même  avoir  vu  la 
mortification  de  la  partie  senfuivre  de  ce  procédé. 
Nous  reftreindrons  donc  cette  méthode  au  chancre 
commençant,  ou  à ces  conftirutions  chez  qui  la 
fenfibilitc  des  furfaces  efl;  peu  confidérable  , & où 
la  difpofition  vénérienne  eft  en  quelque  forte  con- 
trebalancée par  i’inaéfcion  de  la  partie.  Dans  ces 
cas,  il  faut  qu’un  panfement  convenable  vienne  à 
l’appui  du  cauûique,  & c’efi:  dans  cette  vue  qu’on 
employera  les  illmitions  mercurielles  avec  fuccès. 

zi^..  On  a en  général  plus  fait  attention  à la 
fécondé  indication  dans  le  traitement  du  chancre, 
qu’à  la  première;  cette  indication  confiée  à changer 
l’inflammation  fpécifique  en  une  commune,  ce 
à quoi  on  parvient  en  excitant  fur  la  partie  une 
telle  irritation,  quelle  foi:  incompatible  avec  lac- 
non  de  la  caufe  morbifique.  Pour  expliquer  la 
nature  de  cette  indication , nous  obferverons  que 
tous  les  poifons  or.t  une  tendance  à détruire  l’ac- 
tion du  principe  vital  de  la  partie  qu’ils  affe&ent, 
& que  l’infl .-.mmation  qu’ils  excitent  n’eft  jamais 
accompagnée  du  mécanifme  qui  en  opère  la  ré- 
génération. Il  faut  donc-  dompter  entièrement 
l’aétion  morbifique  de  la  partie  , ou  exciter  en 
elle  une  irritation  fupérieure  à celle  qui  prévalait 
ci-devant,  car  deux  irritations  également  fortes 
ne  fautaient  exifter  en  meme -temps.  On  don- 
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nera  lieu  à l'inflammation  ordinaire  , en  appli- 
quant des  fubftances  qui  puilFeiu  la  faire  naître, 
& fou  effet  alors  difbpera  la  léfion  , Ôc  le  chancre 
fera  réduit,  comme  dans  les  autres  cas,  à l'état 
d’une  fimple  plaie. 

215.  Les  remedes  qui  peuvent  répondre  à cette 
intention  , font  en  très-grand  nombre  ; ils  font 
pris  pour  la  plupart  dans  le  régne  minéral , car 
ceux  qu’on  retire  du  régne  végétal  méritent  à 
peine  d’être  rapportés  , à raifon  de  leur  peu  d’ef- 
ficacité. Ils  font  tous  tirés  du  mercure,  du  plomb 
ou  du  cuivre;  on  les  employé  fous  forme. d’on- 
guent, de  poudre  ou  de  folution  : il  n’eft  qu’un 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  vogue 
qui  méritent  d'être  cités. 

Les  préparations  mercurielles  font  celles  aux- 
quelles on  a eu  le  plus  généralement  recours  , 
particuliérement  le  fublimé  corrofif  & le  précipité 
rouge.  Le  premier  de  ceux-ci  eft  ordinairement 
employé  en  folution;  on  empêche  qu’il  ne  fe  pré- 
cipite , en  y ajoutant  un  peu  de  fel  ammoniac  crud. 
Quand  fon  degré  de  force  eft  approprié  à l’état 
d’irritation  de  la  partie  , on  peut  affluer  qu’il 
guérira  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  jours.  La 
dofe  qui  convient  ici  eft  d’un  grain  pour  une 
once  de  fluide  ; fi  cette  lotion  occafionne  de  la 
douleur  , il  faudra  l^tendre  davantage.  La  meil- 
leure méthode  eft  d’en  mouiller  un  peu  de  charpie 
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pour  l’appliquer  fur  l’ulcére.  Plufieurs  Praticiens 
l’employent  également  avec  beaucoup  de  fuccès 
fous  forme  d’illinirions  j il  paraît  convenir  par- 
ticuliérement dans  le  chancre  commençant  , no- 
tamment chez  les  fujets  qui  ont  du  penchant  aux 
afleéHons  fcrophuleufes. 

On  a employé  long- temps  , 6c  aflez  indiffé- 
remment, le  précipité  rouge  pour  le  traitement 
de  cette  affeétion  j nous  remarquerons  à cet  égard, 
que  toutes  les  préparations  infolubles  font  plus 
appropriées  pour  remplir  des  indications  externes, 
à raifon  de  ce  que  leur  a&ion  fe  continue  plus 
long-temps  fur  la  partie.  On  les  a recommandées 
fous  forme  fèches , pour  en  faupoudrer  Pulcére  ; 
l’irritation  violente  quelle  produifent , détermine 
bientôt  une  efpéce  d’efcarre  , qui,  en  fe  féparant, 
laifTe  la  furface  inférieure  parfaitement  faine.  Mais 
auffi  fouvent  ces  remedes  agiflent  fans  produire 
d’efcarre , & alors  leur  effec  fe  borne  entièrement 
à dompter  l’inflammation  fpécifique.  D’après  le 
principe  que  nous  avons  pofé,  ces  remedes  en  gé- 
néral conviennent  mieux  aux  chancres  de  quelque 
durée,  ôc  quand  le  lieu.affeété  ne  conferve  pas 
un  bien  grand  degré  de  fenflbilite  morbifique. 

Le  D.  Saunders  , à Londres,  a introduit  depuis 
peu  le  calomel  fous  forme  d’onguent  dans  le  trai- 
tement des  chancres } il  obferve  qti’il  le  trouve 
moins  irciraut,  & en  meme- temps  beaucoup  plus 
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efficace  qu'aucune  autre  préparation  qu’il  a em- 
ployée. Toute  indulgence  mife  à part  fur  ce  Pra- 
ticien, comme  étant  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion de  ce  remede,  nous  dirons  qu’il  mérite  la 
plus  grande  attention , 6c  que  nous  n’avons  aucun 
cloute  fur  fon  fuccès. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  du  D.  Cockburn  fur 
la  gonorrhée , un  onguent  fortement  recommandé, 
qui  eft  fait  avec  le  mercure  ordinaire,  purifié  6c 
mêlé  à la  rliérébentine  ; fes  fuccès  font  fingulié- 
rement  vantés  , & cet  Auteur  remarque  que  la 
/implicite  de  fa  compofirion  ne  doit  point  préju- 
dicier contre  lui , avant  d’en  avoir  fait  l’elfai.  En 
effet , 1 on  faifait  ci-devant  une  très  grande  an- 
temion  aux  balfamiques  qui  entraient  dans  la 
compofîtion  de  tous  les  onguens  , d'après  l’ana- 
logie qu’on  croyait  voir  entre  le  chancre  6c  les 
autres  ulcères } cependant  on  les  a laiffés  entière- 
ment de  côté  , 6c  a&uellement  ils  font  prefque 
entièrement  rejettés  de  la  pratique  fîmplifiée  des 
Modernes  , vu  la  propriété  qu’ils  ont  d’excitet 
1 inflammation  à s’étendre  confidérablement  , 6c 
parce  que  cette  inflammation  étant  du  genre  des 
crefipelateufes , elle  eft  finguliérement  augmentée 
par  tous  les  topiques  huileux  , notamment  ceux 
qui  occafionnent  trop  d’irritation.  Plufieurs  Au- 
teurs dernièrement  ont  même  regardé  les  hui- 
leux comme  un  intermede  nullement  convenable 
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à l’application  du  mercure  fur  les  chancres,  ,en 
ce  qu'ils  ne  permettent  pas  à ce  remede  d erre 
fuffifammenc  en  contad  avec  l’uicére.  Quant  à 
l’onguent  du  D.  comme  on  fait  que 

la  thérébentine  produit  une  extindion  du  mer- 
cure plus  exade  qu’aucune  autre  fubftance  à la- 
quelle on  pourrait  l’unir,  peut-être  eft-ce  à cette 
circonftance  que  l’on  doit  rapporter  l’efficacité  plus 
grande  qu’il  a.  • 

Mais  une  forme  encore  plus  puiffiante  fous  la- 
quelle on  puilîe  appliquer  lé  mercure  au  chantre, 
eft  la  fumigation.  Ce  moyen  était  fort  en  pratique 
il  y a quelque  temps , & particuliérement  quand 
l’ulcére  manifeftait  un  grand  penchant  à s’étendre; 
il  était  toujours  accompagné  de  grands  fuccès  chez 
les  conftitutions  molles  Sc  phlegmatiques.  L'aj* 
plication  en  eft  cependant  embarraffante  : les  ma- 
tières qu’on  employé  dans  ces  cas  font  en  générai 
le  cinnabre  uni  à quelques  fubftances  réfineufes; 
on  doit  plus  ou  moins  réitérer  ces  fumigations 
à proportion  du  bien  qu’on  leur  voit  produire. 

ai 6.  Un  Auteur  de  la  première  diftindion  a' 
avancé  que  le  mercure , fous  quelque  forme  que 
ce  foit,  devait  guérir  le  chancre  ; fi  la  chofe  était 
ainfi , il  en  réfulterait  que  les  mercuriels  feraient 
les  feuls  remedes  auxquels  on  devrait  avoir  re- 
cours. Mais  l’on  obferve  qu’ils  manquent  fouvent, 
ou  qu’ils  font  trop  lents  dans  leur  opération  ; car 
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tout  leur  fuccès  dépend  entièrement  de  l’exaén- 
tude  à proportionner  leur  irritation  à l’état  de  la 
maladie  , pour  contrebalancer  la  difpofition  mor- 
bifique de  la  partie  : de-là  la  raifon  pourquoi, 
dans  quelques  cas  particuliers  , les  préparations  de 
plomb  8c  de  cuivre  ont  mieux  réufii  que  celles 
de  mercure.  Ainfi , lorfque  l’ulcére  eft  fort  irri- 
table , on  employé  avec  fuccès  la  cérulfe  8c  le 
minium  fous  forme  d’onguent;  & quand  le  con- 
traire a lieu,  8c  que  les  préparations  de  mercure 
ont  paru  avoir  peu  ou  point  d’effet,  le  verd- de- 
gris,  le  vitriol  bleu,  8cc.  ont  alors  tout  le  fuccès 
pofiible.  Le  D.  Sckwediaver  parle  d’une  poudre 
particulière , qui  eft  encore  meilleure  que  toutes 
ces  préparations  ; c’eft  l’oripeau,  ou  cuivre  jaune  j 
il  dit  l’avoir  vu  guérir  des  ulcères  qui  avaient 
réfifté  à tous  les  autres  remedes. 

217.  D’après  toutes  ces  obfervations , l’on  pourra 
juger  combien  eft  grande  l'erreur  de  M.  Hunter 
qui  écrit  que  la  difpofition  vénérienne  eft  éga- 
lement difficile  à vaincre  dans1  un  petit  chancre 
comme  dans  un  grand  ; fon  énergie  eft  certaine- 
ment plus  grande  dans  le  dernier  cas. 

218.  Avant  confidéré  les  deux  méthodes  reclies 

j 

de  traiter  le  chancre  , nous  pafterons  à la  der- 
nière , qui  confifte  à aller  au-devant  de  l’irri- 
tation morbifique.  Nous  avons  obfervé  que  le 
chancre  vénérien  ne  s’étendait  qu  a raifon  de  fa- 

fenfibilité, 
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fbnfibilité,  & que  conféquemment,  dans  les  conf. 
titutk>ns  relâchées,  fes  effets  étaient  plus  prompts  ; 
que  celui  au  contraire  dont  la  bafe  avait  un 
certain  degré  de  callofité  , s’étendait  peu  , 8c 
conféquemment  que  la  matière  qu’il  fourniffaic 
était  peu  de  chofe.  En  produifant  donc  ce  genre 
de  callofité,  ou  ce  manque  de  fenfibilité,  fi  Ion 
ne  guérit  pas  entièrement , au  moins  l’on  dimi- 
nuera beaucoup  la  violence  de  la  maladie.  Audi 
a-t-on  dit,  dans  quelques  écrits  publiés  depuis  peu 
à ce  fujet , que  l’on  a guéri  de  cette  maniéré , 8c 
Ion  recommande  dans  ces  cas  d’appliquer  fur  le 
lieu  afieélé  une  forte  folution  d’opium.  Nous  dou- 
tons cependant  qu’on  puilfe  réellement  réufîir  ainfi, 
quoique  ce  remede  foit  un  très- bon  palliatif  dans 
le  temps  où  le  chancre  occafionne  les  douleurs  le- 
plus  grandes. 

219.  Les  Praticiens,  avant  de  penfer  à l’opium  ; 
furent  naturellement  conduits , d’après  l’obferva- 
tion  des  fymptômes , à des  remedes  qui  pulfent 
remplir  la  même  indication.  Ce  fut  d’après  ces 
principes  qu’ils  eurent  recours  momentanément 
aux  cataplafmes  de  farine  de  graines  de  lin  , au 
fucre  de  faturne,  aux  fomentations  chaudes  , aux 
vapeurs  de  différentes  efpeces , comme  de  vinai- 
gre, les  fpiritueufes , &c.;  celles-ci,  en  certains 
cas , paraiffent  encore  utiles , principalement  quand 
les  parties  environnâmes  font  très-afifeélées. 
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210.  Ce  que  nous  avons  dit  jufquà  préfent  a 
rapport  au  traitement  de  la  première  efpece  de 
chancre  vénérien } mais  il  eft  quelques  différences 
auxquelles  il  faut  faire  attention  dans  le  traitement 

de  la  fécondé  efpece  , qui  eft  le  lymphatique. 

** 

Comme  ce  chancre  provient  d’un  ftmple  engor; 
gemeht  de  la  lymphe,  qui  empêche  l’aâion  des 
vaiffeaux  fur  la  partie  , il  eft  de  la  plus  grande 
conféquence  de  s’aflurer  li , fans  aucune  érofion 
de  fubftance , l’on  peut  changer  fur  le  lieu  même 
la  matière  qu’il  contient,  en  une  qui  foit  abfor- 
bée  , fans  qu’il  s’enfuive  les  eftets  ultérieurs  du 
virus , ou  fi  le  pus  peut  être  formé  dans  l'intérieur 
de  ces  vaiffeaux.  Les  DD.  Haen  & Cullen  ont  die 
que  cette  formation  avait  lieu  dans  les  plus  gros 
vaiffeaux  , &c  ils  ont  cherché  à en  donner  l’expli- 
cation } pourquoi  donc  , en  certaines  circonftances, 
n’aurait-elle  pas  lieu  dans  les  lymphatiques?  Sans 
cette  formation  de  matière  dans  un  lieu  ou  dans 
un  autre , on  ne  peut  concevoir  que  le  virus  s’in- 
troduife  plus  loin , & l’expérience  nous  convainc 
tous  les  jours  qu’il  eft  introduit  par  le  chancre 
lymphatique. 

1 1 1 . A l’égard  du  traitement  de  cette  efpece  de 
chancre , il  diffère  un  peu  de  celui  du  premier 
pour  y réuffir , il  faut  fatisfaire  à deux  indications  ÿ 
la  première  confifte  à couper  toute  communication 
du  vaiffeau  affe&é  avec  les  parties  fupérieures  ? 
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& par-là  prévenir  le  progrès  de  la  maladie  - la 
fécondé  à exciter  fur  le  vaifleau  même  un  tel 
degré  d'irritation , qu’il  foit  incompatible  avec 
l’aétion  de  l’infeétion  primitive. 

122.  On  remplit  la  première  indication  en  di- 
vifant  Amplement  le  vaifleau  lymphatique  au- 
defliis  du  lieu  affeété , 8c  en  couvrant  le  lieu  8c 
les  environs  de  la  divifion  avec  de  l’onguent  mer- 
curiel, ce  qui  préviendra  entièrement  les  progrès 
ultérieurs  que  le  virus  pourrait  faire.  On  peut  fa- 
tisfaire  à la  fécondé  indication  fans  faire  aucune 
divifion,  en  cherchant  à introduire  le  mercure  par 
toutes  les  furfaces  environnantes  3 par  ce  moyen 
l’on  prévient  le  danger  de  la  fuppuration  , 8c  l’on 
détruit  en  même  temps  l’infe&ion  première. 

223.  La  troifieme  efpece  de  chancre,  ou  le 
véficulaire  , eft  le  plus  fimple  de  tous  3 il  paraît 
en  général  beaucoup  plutôt  après  la  coïtion  que 
les  deux  premiers , il  fiége  communément  fur  le 
prépuce  ou  le  frein,  8c  fa  virulence  dépend  du 
temps  qu’il  a continué  à être  fans  fe  rompre»' 
S’il  fe  rompt  de  très-bonne  heure,  la  peau  revient, 
8c  il  ne  refte  plus  aucun  effet  3 mais  quand  il  eft 
long-temps  à fe  rompre,  8c  que  l’irriration  pro- 
duite par  le  fluide  qu’il  contient,  a agi  fur  les  fo- 
ndes des  environs,  comme  il  furvient  ulcération, 
alors  il  fe  termine  en  celui  de  la  troifieme  efpece, 
dont  il  prend  les  mêmes  apparences.  La  facilité 
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qu’il  a de  fe  gucrir  vient  donc  de  fa  prompte  rup- 
ture ; car  fi  elle  arrive  dès  qu’il  paraît , 8c  que 
la  furface  découverte  fe  cicatrife  auffi-tôt,  il  n’y 
a plus  de  danger  à craindre  de  la  maladie. 

114.  L’opinion  a long -temps  prévalu  contre 
l’efficacité  de  ce  traitement  local  du  chancre;  on 
a cru  qu’il  donnait  lieu  à la  rétropulfion  du  virus 
dans  tout  le  fyftême  , 8c  qu’il  produifait  ainfi 
une  infeétion  générale.  Le  plus  zélé  défenfeur  de 
cette  doétrine  fut  le  D.  Fordyce  > qui  porta  même 
la  prétention  au  point  de  défendre  l’ufage  de  tous 
les  topiques  quelconques , dans  les  affrétions  qui 
proviennent  de  la  première  aétion  du  virus  vé- 
nérien. On  peut  appliquer  ici  les  mêmes  preuves 
que  nous  avons  apportées  plus  haut  au  fujet  de  la 
(Tonorrhée;  mais  demandons  à ces  Auteurs  fur 
quoi  cette  abforption  eft  fondée;  11’eft-ce  pas  fur 
l’irritation  opérée  fur  les  bouches  des  abforbans  ? 
Or  peut  il  y avoir  ici  un  plus  puiffant  irritant 
qu’un  fluide  âcre  , qui  même  ronge  les  parties 
qu’il  attaque  d’abord?  Si  donc  l’on  diminue  la 
quantité  de  ce  fluide  8c  qu’on  prévienne  fon  aug- 
mentation , ou  plutôt  fl  l’on  diminue  la  force  de 
la  fecrétion  d’où  dépend  fa  formation  , 11e  di- 
minue-t-on  pas  néceflairement  la  tendance  â l’ab- 
forption  ? 

215.  Mais  quoique  l’on  admette  aétuellement 
(tflez  généralement  l’efficacité  du  traitement  local. 
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cependant  une  opinion  trop  générale  a été  que 
Ja  préfence  du  chancre  indiquait  toujours  une 
abforption  , ôc  que  des  fa  première  apparition, 
Ton  devait  craindre  la  tranfmifiion  du  virus  dans 
tout  le  fyftême.  Cette  opinion,  admiftible  dans 
quelque  cas,  eft  cependant  pouflee  trop  loin,  &, 
contradidoirement  à elle  , nous  obfervetons  que 
dans  bien  des  cas,  même  ceux  où  l’on  n’a  recours 
à aucun  remede , fi  ce  n’eft  aux  locaux  , l’on 
n’a  d’ailleurs  point  vu  la  vérole  furvenir  : d’ailleurs 
d’après  l’obfervation  rapportée  par  M.  Cruikshank 
fur  l’adivité  particulière  des  abforbans  de  la  verge, 
on  peut  conclure  que  l’abforption  n’a  pas  toujours 
lieu  aulli-tôt,  ainli  qu’on  l’avait  imaginé  jufqu’ici. 
Mais  comme  il  eft  important  de  favoir  à quoi  s’en 
tenir  fur  ce  point  ; & que  M.  Cruikshank  obferve 
que  les  abforbans  de  la  verge  ne  polfédent  qu’un 
certain  période  d’adion , n’eft -il  point  probable 
que  c’eft  quelque  temps  après , que  le  chancre  f@ 
forme , avant  que  les  abforbans  aient  repris  l’ac 
tion  qui  avait  été  ci-devant  néceftaire  pour  l’intto- 
dudion  du  virus  ? Nous  avons  donc  toute  forte  de 
raifon  de  croire,  ôc  l'expérience  même  le  confirme, 
que  le  chancre  ne  demande  aucuns  remedes  gé- 
néraux. Après  l’inoculation,  l’on  obferve  qu'il  ne 
paraît  aucun  fymptôme  pendant  un  temps  confî- 
dérable  , même  quoique  l’on  ait  tout  lieu  de 
croire  que  le  virus  eft  introduit,  ôc  qu’il  y ait  ea 
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une  fuffifante  léfion  de  furface  pour  en  faciliter 
l’introdu&ion  ; d’ailleurs , en  amputant  la  partie 
inoculée  quelques  jours  après  l’opération,  la  ma- 
ladie générale  ne  fe  développe  point  : de-là  nous 
concilierons  que  les  Médecins , fur  ce  fujet , ont 
été  trop  prompts  dans  leurs  aflertions. 

Cl'^  22 .6.  Quoique  nous  n’admettions  point  l’ab- 

£i  forption  comme  ayant  lieu  dans  tous  les  cas  de 

_ [Cb-  la  première  apparition  des  chancres  , cependant 
2rn>ijvf<*vj  notre  intention  n’eft  point  de  pouffer  nos  préten- 
tions plus  loin  ; on  ne  peut  nier  en  effet  que 
la  caufe  la  plus  fréquente  de  l’infeétion  générale 
ne  provienne  des  chancres  ; notre  but  ici  eft  feu- 
lement d’inculquer  qu’à  la  plus  légère  érofion  de 
la  peau  , on  ne  recourre  point  aux  remedes  internes 
en  traitant  la  maladie  locale,  comme  on  le  fait 
trop  communément.  Cependant  l’abforption  a 
allez  généralement  lieu  quand  le  chancre  eft  fur 
le  gland,  à raifon  de  la  ftiu&ure  affez  ferme  de 
cette  partie } mais  à l’égard  des  autres  qui  font 
plus  flafques , l’expérience  nous  fuggére  une  toute 
autre  opinion  , ôc  nous  fait  voir  que  l’abharption 
n’eft  pas  confiante , au  moins  pour  quelque  temps* 
22.7.  Mais  meme  en  admettant  que  l’abforption 
ait  eu  lieu , il  s’élève  une  autre  queftion  ; favoir 
fi  l’on  peut  prévenir  l’infe&ion  par  l’ufage  interne 
des  mercuriaux  ? Quoique  le  mercure  guérilfe  la 
maladie  quand  elle  eft  déjà  formée  , cependant 
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nous  avons  toutes  fortes  de  raifons  de  croire  qu’il 
n’aura  aucun  effet  fur  le  virus  exiftant  dans  la 
malfe  générale,  8c  avant  qu’il  n’ait  produit  fes 
effets  particuliers  j plufieurs  faits  femblent  con- 
firmer ceci;  car  même  dans  le  cas  de  chancre, 
où  l’on  avait  continué  l’ufage  intérieur  du  mer- 
cure pendant  quelque  temps , cependant  on  n’en 
a pas  moins  vu  fnrvenir  des  fymptômes  géné- 
raux. On  fait  auflï  que  des  malades  ont  pris  une 
nouvelle  infeétion , même  pendant  le  traitement 
mercuriel.  Ces  obfervations  montrent  donc  que  le 
mercure  n’agit  point  d’après  des  propriétés  chy- 
miques,  comme  on  l’a  allégué  , & cette  remarque 
s’étend  également  à l’aétion  des  autres  poifons  , 
tels  que  celui  de  la  rage,  dont  aucun  remede  ne 
peut  prévenir  la  formation.  Le  mercure  elf  li 
éloigné  d’empêcher  la  formation  de  la  maladie 
confirmée  , que  quand  le  virus  a été  caché  ou  fans 
aétion  dans  le  fyflème,  il  fe  développe  dès  qu’il 
en  éprouve  l’influence , & fait  naître  divers  fymp- 
tômes locaux  qui  paraiffent  .à  mefure  quefon  aéfion 
devient  plus  générale,  8c  que  le  traitement  avance 
vers  fa  fin.  Quand  donc  on  l’employe  intérieu- 
rement dans  le  cas  de  chancre  , ce  doit  erre  plus 
pour  complaire  à l’opinion  commune  , que  d’après 
des  efpérances  qu’on  fe  formerait  de  fes  fuccès  : 
s’il  agit,  ce  doit  être  en  mal;  car  en  augmentant 
par  fou  ftimulus  l’irritabilité  des  fui  faces,  il  doit 
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favorifer  la  dépofition  du  virus  qui  pourrait  refter 
dans  un  état  d’inaétion. 

218.  Cependant  l’ulage  interne  du  mercure  de-' 
viendra  inévitable  dans  les  cas  particuliers  de 
chancres,  où  les  remedes  locaux  ne  fauraient  avoir 
leur  application  , parce  que  la  difpofltion  des  par- 
ties empêche  qu’ils  foient  retenus.  Mais  ces  cas 
ont  lieu  bien  rarement  &c  quand  cela  arrive, 
c’eft  toujours  chez  la  femme  \ aufli  les  topiques 
chez  elle,  feront-ils  toujours  fous  forme  fluide, 
8c  on  les  répétera  fréquemment. 

229.  Quant  aux  remedes  que  le  fyftème  gé- 
néral demande  pendant  le  traitement  du  chancre, 
nous  ferons  courts  fur  eux  , & il  11’eft  pas  nécef- 
faire  d’apporter  une  grande  attention  fur  ce  point  : 
fl  cependant  la  conftitution  paraît  relâchée  8c  ir- 
ritable, l’ufage  du  kinkina  & des  toniques  con- 
viendra très -bien,  principalement  fl  le  chancre 
paraît  s’étendre.  S'il  y a beaucoup  de  fenfibilité, 
& que  l’irritation  du  chancre  produife  beaucoup 
de  douleur  , les  opiacés  feront  momentanément 
indiqués  j mais  en  général  il  faut  peu  employer 
ces  remedes. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  fuites  du  Chancre. 

230.  jA-PrÈs  avoir  confidéré  le  chancre  ou 
l’ulcere  vénérien  primitif,  nous  procéderons  à 
l’examen  de  fes  fuites  , qu’on  peut  rapporter  à 
deux  3 i°.  la  production  d’un  nouvel  état  dans 
la  partie  qu’il  affeCte,  & i°.  l’irritation  des  parties 
voifines  : la  première  fuccéde  à la  terminaifon  de 
la  maladie , & l’autre  arrive  pendant  fes  progrès. 

Article  premier. 

Du  nouvel  état  qui  furvient  à la  partie  affectée  j 

ou  des  porreaux  & des  ulcérés  baveux. 

« 

231.  Ce  nouvel  état  donne  lieu  à deux  affec- 
tions qui  fe  préfentent  fouvent  dans  les  maladies 
vénériennes  , Sc  dans  la  diftinétion  & le  traite- 
ment defquelles  le  jugement  du  Praticien  s’exerce 
peut-être  plus  que  dans  toute  autre  partie  de  la 
Chirurgie  3 ce  font  les  porreaux  Sc  les  ulcérés 
baveux. 

232.  Les  porreaux  font  des  excroiffances  de  la 
peau  , recçmvertes  d’épiderme,  qui  fe  préfentent  le 
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plus  louvent  avec  une  furface  plus  ou  moins 
pointue,  & qui  proviennent  entièrement  d’un  ac- 
croiflement  de  la  portion  des  tégumens  d’où  iis 
naiflent.  A mefure  qu’ils  croiffent,  ils  deviennent 
plus  durs,  plus  irréguliers,  mais  ils  n’ont  aucune 
tendance  à s’étendre  : on  doit  toujours  les  confl- 
dérer  comme  une  terminaifon  imparfaite  de  la 
maladie  locale.  Quand  on  les  frotte  ou  qu’on  les 
touche  rudement,  ils  font  fujets  à rendre  beaucoup 
de  fang  , & ils  deviennent  extrêmement  doulou- 
reux. Les  Auteurs  les  ont  divifés  en  un  grand 
nombre  de  genres  , d’après  leur  apparence  par- 
ticulière , mais  nous  n’entrerons  point  dans  ces 
détails  , pour  palfer  au  traitement  local  de  ces 
alfeétions. 

233.  On  peut  établir  à cet  égard  deux  indi- 
cations , dont  la  première  confite  à détruire  ces 
excroilfances  par  l’excifion  , ce  a quoi  l’on  parvient 
quand  leur  pédicule  elt  petit,  au  moyen  des  ci- 
feaux  ou  de  la  ligature , qui  font  alors  préférables 
au  biftouri.  La  fécondé  conlilte  à déterminer  une 
inflammation  fur  les  parties  voifines  pour  parvenir 
au  même  but;  en  effet  ces  affections  n’étant  que 
les  relies  de  la  maladie,  Sc  par  conféquent  n’ayant 
aucun  droit  au  principe  de  la  vie  générale  , elles 
tombent  bientôt  lorfqu’on  excite  l’aétion , & qu’on 
donne  une  nouvelle  force  aux  puilfances  animales, 
qui  , par  une  loi  établie  dans  l'univerfalicé  de 
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leur  fyftême , pofledent  par  - tout  la  tendance  à 
jetter  au-dehors  tout  ce  qui  leur  eft  étranger  ou 
effet  de  maladie.  Les  fubftances  qu’on  employé 
pour  exciter  cette  inflammation  font  en  grand 
nombre  j telles  font  la  poudre  defabine,le  verd- 
de -gris,  les  fels  métalliques  , l’arfenic,  8c  les 
folutions  corrofives  dont  les  formes  font  toutes 
plus  ou  moins  compofées. 

z 3 4.  Les  cauftiques  8c  autres  efcarotiques 
ont  la  propriété  de  répondre  à ces  deux  indica- 
tions; elles  amortiflent  en  même-temps  la  ma- 
ladie , 8c  ftimulent  les  furfaces  environnantes. 
Cependant  on  a obfervé  que  quand  les  porreaux 
étaient  étendus  , c’était  en  vain  qu’on  employait 
les  plus  forts  cauftiques  j car  quoiqu’ils  occafion- 
naflentune  deftrudion  momentanée  par  l’irritation 
exceflive  qui  accompagne  leuradion,  ils  donnaient 
lieu  à un  prompt  retour  par  l’augmentation  d’af- 
fluence qui  continuait  vers  la  partie  après  qu’ils 
avaient  été  détruits. 

Z35.  Pour  ne  point  avoir  eu  une  connaiflance 
exade  de  la  nature  de  ces  excroilfances , 8c  ne 
point  avoir  réfléchi  fur  la  maniéré  dont  le  virus 
pourrait  dans  ces  cas  exiftet  fixé  feulement  fur 
la  partie  , les  Praticiens  font  tombés  dans  une 
erreur  8c  une  opiniâtreté  qui  ont  été  funeftes  à 
bien  des  malades.  On  leur  a fait  éprouver  fans 
fuccès  le  traitement  de  la  falrvation , 8c  on  i’a 


17^  Des  fuites  du  Chancre. 

répété  fi  fouvent,  que  Ions  l’influence  même  cia 
fpécifique,  ils  font  tombés  dans  une  détérioration 
emiere  de  leur  conftitution  , 8c  que  plufieurs 
même,  tourmentés  long-temps  par  des  fymptômes 
heétiques  , ont  enfin  fuccombé.  Si  l’on  confidére 
le  peu  d’efficacité  du  mercure , même  dans  le  cas 
de  gonorrhée  , on  ne  fera  point  furpris  de  fon 
manque  de  fuccès  ici , 8:  en  même-temps  on  fera 
convaincu  de  l’inconféquence  qu’il  y a à recourir 
à lui,  quand  on  n’a  point  d’autres  figues  indi- 
catifs. Quand  ces  excroiiïances  ont  été  bien  dé- 
truites, & que  néanmoins  elles  ne  tardent  point 
à.  reparaître,  on  ne  peut  nier  qu’il  y ait  dans  la 
partie  quelque  irritation  vénérienne  cachée  ; mais 
que  par  la  maniéré  dont  la  partie  a été  précé- 
demment affeétce  , 8c  le  flimulus  habituel  qu’on 
lui  applique , il  ne  peut  s’enfuivre  des  effets  plus 
fâcheux  : alors  il  n’y  a point  de  danger  â conti- 
nuer le  traitement  local  , 8c  l’on  ne  doit  jamais 
avoir  recours  aux  remedes  généraux.  Cependant 
ce  n’a  été  que  depuis  peu  que  les  Praticiens  ont 
été  convaincus  de  l’inefficacité  de  leur  procédé  , 
quoique  le  plus  grand  nombre  perfifte  malheureu- 
fement  encore  dans  leur  routine.  On  trouve  des 
exemples  les  plus  fâcheux  de  ces  préjugés  dans  les 
ouvrages  récens  qu’on  a publiés  fur  cette  matière , 
8c  c’efl:  bien  fouvent  le  malheur  de  l’humanité 
que  les  premières  impreflions  jettent  avec  le  temps- 
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<3c  fi  profondes  racines,  qu’on  ne  peut  plus  enfuite 
les  arracher. 

13C  Après  les  porreaux  viennent  les  (impies 
ulcérés  baveux,  que  l’on  doit  regarder  comme  les 
effets  du  chancre.  Ces  ulcérés  proviennent  de  la 
laxité  des  folides  occafionnée  par  la  maladie,  la- 
xité  qui  rend  la  partie  incapable  de  rélifter  comme 
à l’ordinaire  à l’impulfion  des  fluides  3 ou  bien  ils 
font  occaftonnés  par  la  déchirure  d’une  cicatrice , 
comme  il  arrive  fouvent  quand  ils  commencent  5c 
paraiflent  fous  la  forme  d’un  vrai  chancre.  En  gé- 
néral ces  ulcères  occupent  toujours  les  furfaces  dont 
les  tégumens  font  délicats,  comme  le  gland,  l’in- 
térieur du  pudendum;  ils  paraiflent  le  plus  fouvent 
peu  de  femaines  après  la  cicatrifation  de  la  pre- 
mière affeétion  , quoique  ce  ne  foit  pas  toujours 
au  même  endroit.  Cependant  ils  différent  eflen- 
tiellement  du  chancre  j i°.  ils  n’ont  que  très-peu 
de  dureté  à leur  bord  , quoique  cela  ne  foit  pas 
toujours  ainfi  3 2°.  ils  ont  plus  de  penchant  à s’é- 
rendre  qua  creufer;  8c  30.  l’inflammation  qui  les 
accompagne  n’eft  pas  bien  confidérable.  Ces  ulcérés 
paraiflent  plus  fréquemment  dans  les  conftitutions 
fcrophuleufes  , où  l’on  remarque  une  délicatefle 
morbifique  de  furtaces,  qui  permet  une  facile 
érofion  , ou  dans  celles  qui  font  relâchées. 

237.  On  ne  peut  établir  aucune  indication 
certaine  fur  le  traitement  de  pareils  ulcérés,  ils 
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vont  bien  en  général  avec  le  temps , après  que 
Ion  a éprouvé  fans  fuccès  un  très-grand  nombre 
de  remedes , quoiqu’ils  foient  fingulierement  fu- 
jets  à revenir.  A raifon  de  la  complexion  des  per- 
fonnes  chez  qui  ils  parailfent,  les  toniques  , les 
aftringens  & les  bains  de  mer  promettent  plus  de 
fuccès,  comme  moyens  curatifs. 

238.  La  théorie  que  l’on  peut  fe  former  fur  ces 
fortes  d’affedions,  eft  que  le  virus  vénérien  di- 
minue naturellement , & abandonne  Iui-rtiême  la 
partie  qu’il  affede  , &c  cela  par  une  fuppuration 
graduée  des  folides  qui  avant  étaient  malades  3 
Sc  quoiqu’il  fe  développe  enfuite  dans  la  confti- 
rution , cependant  la  partie  premièrement  affec- 
tée devient  incapable  d’en  reffemir  par  la  fuite 
les  effets.  Nous  obferverons , en  confirmation  de 
cette  affertion , que  ceux  qui  ont  eu  une  gonorrhée, 
font  moins  fujets  à une  fécondé  infedion , que 
ceux  qui  n’ont  jamais  eu  cette  maladie  3 aufii  cette 
affedion  eft-elle  confidérée  par  M.  Hunter  comme 
le  meilleur  préfervatif  de  l’urètre 3 car  ce  conduit, 
par  la  répétition  de  la  maladie , deviendra  par  la 
fuite  incapable  de  toute  irritation.  Quoiqu’on 
trouve  peu  de  perfonnes  qui  veuillent  éprouver 
îa  vérité  de  ceci , il  n’eft  pas  moins  certain  par 
le  fait , que  toutes  les  gonorrhées  confécutives  de- 
viennent plus  douces,  & que  même  les  fymptômes 
généraux  font  plus  modérés  que  ceux  qui  vien- 
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nent  d’une  a&ion  locale  de  ce  virus.  De-là  aufli 
la  raifon  pourquoi  le  lieu  où  un  chancre  a déjà 
paru,  eft  moins  expofé  à l’aétion  du  virus  dans 
une  coïtion  nouvelle  , que  tout  autre  endroit;  & 
comme  la  gonorrhée  laide  une  difpoficion  à l’é- 
coulement chronique,  de  même  le  chancre  laide 
une  tendance  à l’érofion  de  la  peau,  d’où  fe  forme 
l’efpece  particulière  d’ulcere  dont  la  nature  eft 
inconnue , 6c  qu’on  ne  faurait  audï  regarder 
comme  un  ulcéré  ordinaire. 

239.  11  eft  fouvent  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ftatuer  fi  ces  ulcérés  font  de  la  nature 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler , ou  s’ils  font 
l’effet  d’une  nouvelle  infe&ion  ; le  point  eft  affer 
difficile,  6c  les  Praticiens  de  la  plus  grande  ré- 
putation y ont  été  fouvent  embarrades.  En  général 
ils  ont  été  trop  prompts  à reconnaître  à ces  ul- 
cérés un  caraélere  vénérien , 6c  en  prefcrivanr  un 
traitement  mercuriel  général  ou  particulier  , ils 
ont  donne  lieu  à des  fuites  les  plus  fâcheufes,' 
car  le  mercure  eft  toujours  nuifible  aux  conftitu- 
tions  fcrophuleufes,  6c  fouvent  dans  ces  cas  la 
gangrené  ou  un  cancer  s’établident  fur  la  partie  , 
indépendamment  des  effets  de  ce  remede  fur  tout 
le  fyftême.  Le  D.  Schwediaver  rapporte  un  cas 
remarquable  de  ce  genre.  Toutes  les  fois  donc 
que  de  pareils  ulcérés  empirent  pendant  l’ufage 
du  mercure,  on  doit  les  regarder  comme  étant 
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de  cette  nature,  &:  au  lieu  de  fuppofer,  comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent , qu’une  autre  pré- 
paration mercurielle  pourra  reuflir , il  faudra  to- 
talement renverfer  le  plan  du  traitement. 

Article  II. 

De  l'irritation  des  parties  voifnes  > ou  du 
Phymojis  & Paraphymojis. 

240.  Tels  font  les  effets  fubféquens  du  chancre 
fur  la  partie  qu’il  affe&e ; nous  paierons  actuel- 
lement à ceux  qu’il  produit  fut  les  parties  voifines. 

241.  Ces  effets  paraiffent  généralement  fur  le 
prépuce,  à raifon  de  la  fituation  de  cette  partie, 
de  fa  texture  lâche , & de  fa  facilité  â recevoir 
l’irritation;  ils  s’y  manifeftent  par  une  augmen- 
tation de  contraction  de  fes  fibres  ôc  un  epaif- 
fiffement  de  fa  fubftance , fouvent  telle , quelle 
produit  un  refferrement  des  parties  au-delà  de  celles 
qui  confinent  au  fiege  de  la  maladie.  Ce  reffer- 
rement  eft  différemment  placé  félon  la  forme  & le 
volume  du  prépuce,  qui  varient  confidérablement 
dans  les  différens  fujets  , & cette  circon  fiance 
donne  lieu  aux  deux  différences  de  la  maladie, 
connues  par  les  dénominations  diftin&es  de  Phy— 
mofis  & de  Paraphymofis. 

241.  Le  phymofis  eft  le  refferrement  de  l’ex- 
trémité du  prépuce  fur  toute  la  fommité  du  gland; 

de 
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de  maniéré  à lctrangier  , affcétion  qui  en  général 
eft  accompagnée  cl’un  gonflement  inflammatoire 
confldérable , fouvent  du  genre  éréfipelateux  ; car 
la  partie  étant  dans  une  licitation  déclive,  quand  les 
fluides  .font  déterminés  vers  elle  en  quantité  qui 
/urpalfe  celle  qui  lui  efl:  ordinaire,  comme  ils  n’ont 
aucune  voie  de  décharge  par  d’autres  vai (féaux  , 
ils  s’extravafent  néceflairemenr  aux  environs.  Cette 
afteétion  n’efl:  cependant  pas  toujours  produite  pan 
une  pareille  caufe  fpéciflque  ; on  la  voit  furvenir 
même  chez  les  enfans  par  le  Ample  frottement  de 
la  partie,  ou  dans  toute  autre  circonftançe  ou  il  y 
a une  irritation  conlîdérable.  L’ouverture  du  eland 
étant  alors  très-diminuée,  on  ne  faurait  découvrir 
le  flége  de  la  maladie  ; la  matière  s’amafle  fou- 
vent  en  pareil  cas  derrière  l’ouverture  du  prépuce,' 
& ronge  les  parties  qu’elle  touche.  Il  fe  forme 
bientôt  des  ulcérations,  qui  s’ouvrent  à travers  le 
prépuce  çnême  } le  gland,  aufli-bien  que  le  pré-; 
puce,  peuvent  fe  reflentir  du  mol,  notammeric 
dans  les  mauvaifes  conlhtuticns , & la  mortification 
furvenanr,  la  maladie  devient  très-grave.  Quand 
la  fupparation  dure  long- temps,  il  y a toujours  à 
craindre,  même  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
qu’il  ne  fe  fafle  une  cohéfion  entre  le  prépuce 
ôc  le  lieu  du  gland  que  le  chancre  occupe. 

245.  I.es  moyens  ordinaires  propres  à remé- 
dier a l’inflammation,  (ont  ceus  auxquels  on  doit 
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recourir,  particulièrement  les  topiques  émollien? 
fous  forme  de  cataplafme  j une  folurion  d'opium 
qu’on  leur  ajoute,  les  rend  en  général  plus  ef- 
ficaces , & quand  on  employé  ce  remede  a 
lionne  dofe  , on  doit  rarement  appréhender  la 
mortification.  Nous  fommes  confirmés  dans  cette 
croyance  par  les  effets  que  cetre  fubfcance  a eu  • 
dans  l’efpece  de  gangrené  que  M.  Pou  a décrite 
comme  affedant  les  orteils,  laquelle  efi:  précédée 
par  une  inflammation  femblable,  l’une  & l’autre 
provenant  d’un  excès  d’irritation.  On  recommande 
encore  la  faignée  ou  plutôt  les  fcarifications  locales, 
mais  elles  font  raremént  accompagnées  de  grands 
avantages,  car  l’irritation  qui  provient  des  ulcérés, 
ajoutant  un  nouveau  flimulus  à la  partie,  quand 
il  y a quelqu’écoulement  entre  le  prépuce  & le 
gland,  elles  font  fujettes  à dégénérer  en  chancres. 

11  convient , pour  éviter  ce  danger , de  tenir  tou- 
jours propres  les  furfaces  du  prépuce  & du  gland, 
en  y injedant  quelques  décodions  émollientes , 
ou  en  y infinuant  une  fonde  couverte  de  charpie 
pour  nettoyer  les  plaies.  Mais  quand  on  ne  peut 
mettre  ce  procédé  à exécution , que  l’inflamma- 
tion eft  très-étendue  , qu’elle  cache  de  la  matière 
fous  elle,  & qu’elle  menace  gangrené,  pour  pou-  j| 
voir  examiner  l’état  des  parties  affedées,  & pro- 
curer un  écoulement  convenable,  il  devient  fouvenc 
ijéceffaire  d’incifer  le  prépuce  dans  toute  fa  Ion- 
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gueur.  On  eft  quelquefois  obligé  de  faire  deux 
incifions  dans  deux  endroits  différens,  quand  il 
y a adhérence  entre  le  prépuce  & le  gland  j 011 
les  portera  jufqu'à  la  racine  même  du  prépuce, 
mais  il  ne  faudra  jamais  tenter  cette  opération 
quand  la  couleur  de  la  partie  enflammée  fera 
d’un  rouge  livide  tirant  fur  le  noir.  Comme  les 
fuites  de  cette  opération  font  toujours  défagréables , 
les  malades  ne  confentent  pas  fouvent  à la  fubir, 
même  quand  elle  eft  indiquée  j auflî  n’efl-il  pas 
nécefiaire  d’y  recourir.  ( 1 } Mais  quand  la  matière 

( I ) j’ai  vu  beaucoup  de  phymofis  de  caufe  vénérienne* 
& j'ai  toujours  obfervé  que  quand  ils  étaient  bien  traités  dès 
leur  commencement , il  était  rare  qu’on  fût  obligé  d’en 
venir  à l’opération.  Les  antiphlogiiliques  généraux  , les 
Alignées  répétées,  les  bains  fur- tout,  viennent  ordinaire- 
ment à bout  des  accidens  urgens  , & rendent  la  maladie 
tellement  docile  aux  moyens  reçus  de  guérifon , qu’il  n’eft 
point  nécefiaire  de  recourir  à l’opération.  Mais  dans  ces  cas 
il  faut  toujours  allier  la  méthode  mercurielle  à l’anriphio- 
giftique  : j’ai  vu  ainfi  des  pbymofis  défefpérés  & prêts  à 
pafier  à l’état  gangréneux  , prendre  un  tout  autre  afped 
dès  la  première  ou  troifieme  fridion.  On  preferit  ordinai- 
rement la  fedion  dans  le  cas  de  phymofis  \ pour,  dit-on, 
produire  un  dégorgement  , & panfer  plus  facilement  les 
ulcérés  , & arrêter  les  progrès  d une  gangrène  menaçante. 
Ces  raifons  font  des  plus  mal  fondées  ; l’engorgement  qui 
eft  inflammatoire,  cède  toujours  au  traitement  antiphlogift 
tique,  à moins  qu’il  ne  tienne  de  la  nature  feptique  , & en- 
core alors  cette  opération  n’en  eft  pas  moins  inutile  j elle  ne 

M Z 


/ 


i8o  Des  fuites  du  Chancre . 

eft  bornée,  on  pourra' faire  fur  le  côté  une  petite 
ouverture  qui  mène  jufque  dans  la  cavité  du  prépuce 

peut  énerver  la  caufticité  du  virus  , qui  le  ferme  à lui-meme 
toute  entrée  par  la  fydération  qu’il  produit  fur  la  partie. 
Quand  il  eft  oedémateux  , tel  volumineux  que  ferit  le  pré- 
puce , il  n’y  a rien  à craindre  , les  réfolutifs  légers  en 
viennent  toujours  à bout , mais  encore  une  fois  il  ne  faut 
point  fe  borner  à eux.  Souvent  cet  engorgement  eft  fymp- 
tomatique  , il  provient  de  l’irritation  d’un  chancre  caché 
fur  le  gland  ou  le  prépuce,  qui  attire  & fixe  dans  le  tiflu 
cellulaire  les  fucs  lymphatiques  des  environs,  On  le  doute 
de  cette  circonftancc  par  la  douleur  que  l’on  fait  éprouver 
au  malade  en  touchant  certaine  région  du  prépuce,  parla 
dureté  que  les  doigts  y découvrent.  Quand  on  préfume  que 
Je  chancre  n’cft  pas  fort  étendu  , qu’il  ne  fournit  pas 
beaucoup  de  matière,  on  peut  fe  difpenfcr  de  l’opération 5 
mais  il  faut  auffi-tôt  recourir  à la  méthode  mercurielle: 
que  fi  l’on  préfume  que  le  chancre  occupe  beaucoup  â’ef- 
pacc  , qu’il  foit  recouvert  de  végétations  qui  fourniflent 
beaucoup  de  matières  , alors  il  ne  faut  point  héfiter,  il  faut 
opérer  , &:  promptement  ; fi  l’on  ne  s’y  décide  pas  , l’on 
fera  obligé  d’y  revenir  après  le  traitement  mercuriel.  Il  eft 
un  genre  de  gonflement  qui  tient  de  la  nature  œdémateufe 
& fquirrheufe  ; il  eft  fouvent  aflez  étendu  pour  donner  lieu 
à un  phymofis  complet.  Je  n’ai  point  eu  occafion  d’obfcrver 
qu’il  fut  la  fuite  de  l’inflammation  ; mais  ceux  que  j’ai  vus, 
formaient  autour  de  l’ouverture  du  prépuce  une  couronne 
qui  égalait  l’épaifleur  du  pouce  5 dans  ces  cas,  la  fubftancc 
du  prépuce  devient  par  la  fuite  dure  & comme  cornée. 
Cet  engorgement  fuccéde  fouvent  au  traitement  des  chan- 
crcs  par  la  fabinc  5 l’opération  ferait  abfurde  dans  ces  cas. 
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pour  donner  iflfiie  à la  matière , & de  cette  maniéré  . 
le  panfement  deviendra  très -facile.  La  méthode 
ordinaire  de  faire  l'opération , eft  d’introduire  fous 
le  prépuce,  un  fcalpel  ou  biftouri  pour  faire  une 
incifion  dans  toute  Ion  etendue  j mais  comme  la 
laxité  de  la  partie  empêche  qu’on  ne  la  tienne 
dans  un  état  de  tendon  fuffifante  pour  qu  ou 
putlTe  pratiquer  convenablement  & promptement 
l’incifion  , M.  Bell  a inventé  depuis  peu  un  inf- 
trument  pour  empêcher  la  peau  de  ceder^  il  eft 
compofé  d’un  biftouri  caché  dans  la  ramure  d un 
conducteur  , qui  la  tenant  tendue  pendant  Ion 
introduction  , permet  de  la  divifer  très  prompte- 
ment. Moyennant  cette  opération  , on  peut  panfer 
le  fiége  du  mal , & enlever  la  matière  epanclice 
qui,  par  fon  léjour , rongeait  les  parties  quelle 
touchait.  Mais  fouvent  la  mortification  arrive  aiufi. 
que  nous  l’avons  dit  j on  a vu  dans  ces  cas  une 
partie  du  prépuce  , & quelquefois  fa  totalité  , 
tomber  entièrement,  quand  la  maladie  eft  près  de 
tutérir.  11  y a toujours  a craindte  en  païen  cas 
que  la  vérole  ne  furvienne,  par  l’application  du 
virus  des  chancres  fur  cette  nouvelle  fur  face. 
Toutes  les  fois  qu  il  y a une  tendance  a la  gan- 
orene  , il  faudra  recourir  au  kiiikina , que  l’on 
donnera  largement,  & enfuite  quand  les  elcarres 
viendront  à tomber,  on  reviendra  an  mercure. 

244.  Le  phymofis  a principalement  lieu  chex 
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ceux  dont  le  prépuce  eft  très-long  } on  le  rend 
fouvent  tel  à force  de  le  tirer  fur  le  gland  j mais 
quand  il  eft  naturellement  court  , de  maniéré 
qu’il  ne'puilïe  recouvrir  cette  partie,  ou  bien  que 
dans  le  commencement  de  la  maladie  i 1 eft  un 
peu  gonflé,  tk  qu’on  le  porte  fouvent  fur  la  ba/e 
du  gland  , le  relferrement  de  fes  fibres  produit 
une  conftriétion  en  arriéré,  qui  forme  deux  gen- 
llemens  fcparés  par  un  anneau  , en  quelque  façon 
femblable  au  relferrement  de  l’urètre  dans  le  cas 
de  gonorrhée  chronique.  Cette  affcéHon,  connue 
fous  le  nom  de  Paraphymofis , eft  plus  fâcheufe 
que  la  première  , ôz  principalement  lorfqu’elle 
dérive  du  phymofis , en  ce  qu’Li  le  relferrement 
qui  s’enfuit,  étant  plus  confidérable , il  y a aufti 
plus  à craindre- de  la  mortificarion. 

1 45.  Les  remèdes  qu’on  employé  dans  cette 
circonftance  font  les  mêmes  que  pour  le  phymofis  j 
anais  quoique  l’opération  foit  plus  néceffaire  ici, 
Sz  qu’elle  foit  aufti  beaucoup  plus  difficile  à faire, 
cependant,  avant  d'y  avoir  recours,  il  convient 
de  faire  appliquer  des  topiques  froids  pour  di- 
minuer le  volume  du  gland.  Quand  on  le  croit 
fuftifamment  diminué,  on  doit  tenter  d’une  main 
de  le  pouffer  en  arriéré,  pendant  qu’avec  les  doigts 
•de  l’autre  on  retire  doucement  en  avant  fur  lui 
le  prépuce  rétra&é.  On  réulîit  quelquefois  de 
cette  maniéré j mais , malgré  tous  les  efforts  , IV 
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péranon  eft  fouvent  inévitable.  Le  point  principal 
en  la  pratiquant , conflfce  a détruite  les  deux  bour- 
relets , en  faifanc  de  chaque  cote  de  la  verge 
avec  une  lancette  une  incifion  allez  large  & allez 
profonde  pour  divifer  le  prépuce  & enlever  le 
refferrement , & , en  incifanr  ainli , il  faut  faire 
attention  que  ce  foit  à une  certaine  di. flan  ce  des 
chancres  pour  éviter  tout  danger  d abforpuon. 

Souvent  aulîi  le  paraphymofis  11e  provient  que 
de  l’augmentation  morbifique  du  gland  meme, 
fans  aucun  gonflement  du  prépuce. 

24 6.  Le  phymofis  donne  fouvent  lieu  a un 
reflet  renient  habituel,  de  il  ell  allez  ordinaire  de 
voir  L’allongement  du  prépuce  continuer  cl  ave  r 
lieu,  avec  une  certaine  dureté  a fes  bords,  qui 
approche  de  la  fquirrofitc,  comme  il  arrive  quand 
il  n’y  a que  les  parties  les  plus  tenues  des  fluides 
extravafés  , qui  font  abforbées  pendant  i inflam- 
mation. Dans  ces  cas  il  faut  tenter  tous  les  moyens 
de  remédier  à la  durete,  pour  produire  la  réduc- 
tion de  la  partie  ; on  elfayera  donc  l’ufage  de  la 
ciguë  , les  fumigations  cinnabarines  , &c.  Si  ce- 
pendant  ce  s moyens  étaient  inefficaces , comme 
il  arrive  quelquefois,  & que  la  maladie  fut  ac- 
compagnée de  Deaucoup  d accidens , il  faut  alois 
ne  point  héfiter  de  recourir  à la  circoncifion,  qui 
confifte  à retrancher  avec  un  biflouri  toute  la 
partie  qui  déborde  le  gland , en  commençant  a la 
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face  fupérieure  , tenant  la  verge  honfontal?- 
ment,  pendant  qu’en  tournant  à l’entour , on  fait 
attention  de  ne  point  bldfer  le  gland.  La  plaie  fe 
guérit  enfuite  comme  une  (impie  blefîure;  quoique 
généralement  la  cicatrifation  foit  plus  lente  à fe 
faire  : on  fera  attention  pendant  le  traitement  à 
prévenir  le  trop  grand  rétreciflement  de  la  cica-  ; 
trice  , en  tirant  doucement  & fréquemment  le 
prépuce  fur  la  bafe  du  gland.. 
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247.  N O u s avons  confidéré  jufqu’ici  les  divers 
effets  qui  résultent  de  la  première  aétion  du  virus 
vénérien  j relativement  à la  nature  des  differentes 
furfaces  qui  le  recevaient.  Il  convient  actuelle- 
ment d’examiner  jufqu’à  quel  point  on  pourrait 
prévenir  ces  effets  , par  des  remedes  pris  avant 
de  s’exnofer  aux  hazards  de  l’infection  ; ou  quels 
font  les  moyens  dont  on  pourrait  faire  ufage  , & 
qui  pourraient  contrebalancer  le  danger  de  l'infec- 
tion. Cette  matière  eft  une  des  plus  intéreffamès  j 
il  n’eft  pérfonne  adonné  au  culte  de  Vénus  > qui 
ne  fade  ufage  d’un  remede  de  cp  genre,  fi  fou 
efficacité  était  une  fois  avérée  , quand  même  le 
principe  fur  qui  fon  fuccès  eft  fonde  , ferait  en- 
tièrement inconnu. 

240.  L’on  a parlé  de  ces  remedes , même 
lorfque  la  maladie  vénérienne  était  encore  à fon 
berceau.  Fallope  , Auteur  connu  par  fa  bonne  ju- 
diciaire en  fait  d’obfervations  , & d’une  fi  grande 
autorité  fous  tout  autre  afpeét  , va  fur  ce  point , 
jufqu’à  affûter  qu’il  croirait  n’avoir  rien  fait  ; 
s’il  n’avait  point  été  également  heureux  à prévenir 
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l’intromi/ïion  du  virrn  aufii-bien  qu’à  guérir  les 
maladies  dont  il  eft  la  caufe.  Cette  idée  lui  était 
fuggérée  par  le  fuccès  du  mercure  dans  leur  trai- 
tement , de  l’opinion  qu’il  avait  de  Ton  infaillibi- 
lité & de  fon  pouvoir  fpéciiique.  Ses  fuccefleurs 
adoptèrent  cette  opinion,  vraisemblablement  pour 
favorifer  la  découverte  des  préfervatifs  , de,  l'appli- 
cation defquels  ils  attendaient  rant  de  fuccès j ce- 
pendant la  liai  dance  réitérée  de  cette  maladie  , 
malgré  les  recherches  continuées  pendant  plufieurs 
fiécles  pour  découvrir  tant  de  Secrets  vantés  comme 
préfervatifs  , eft  la  preuve  la  plus  parlante  de  l’i- 
gnorance où  l’on  eft  encore  fur  la  nature  Spécificité 
du  virus.  D’aprcs  l’infuffifance  des  connailfances 
puifées  clans  la  Chimie  , pour  en  établir  le  carac- 
tère , infutfifance  qui  eft  la  même  à l’égaid  des 
autres  poifons , il  n’y  a pas  grande  apparence  qu’on 
paille  par  la  fuite  décider  quelle  effc  fa  combinaifon 
particulière.  D’ailleurs  l’efficacité  des  préferva- 
tifs quelconques  fera  toujours  incertaine,  d’après 
cette  feule  considération  que  l’on  ne  reçoit  pas 
toujours  l’infeéHon , quoiqu’il  y ait  eu  coïtion  avec 
une  perfonne  gâtée.  Comme  l’on  héfite  Souvent, 
fi  en  pareil  cas  l’on  a pris  précédemment  un 
remede  que  l’on  regarde  comme  préfervatif  , ce 
remede  pourrait  acquérir  alors  un  crédit  qu’il  ne 
devrait  point  avoir.  .Audi  les  Praticiens  font-ils 
entièrement  convaicus  de  la  futilité  de  toutes  les 
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recherches  en  ce  genre,  vil  que  l’intérêt  eh  Couvent 
le  principal  motif  qui  les  fait  prôner  , & non 
point  la  conviction  réelle  que  les  inventeurs  ont 
do  leur  efficacité.  La  poffibilite  d avoir  un  pareil 
remede  eft  en  effet  agréable  à ceux  qui  ne  perdent 
qu’à  facisfaire  leurs  paffions , en  ce  quelle  leur 
donne  la  liberté  de  fuivre  librement  un  peu. haut, 
que  ta  crainte  de  l’infedtion  pourrait  auetei.  ^ - h 
ce  qui  a porté  dans  toutes  les  Capitales,  ch',  Pra- 
ticiens peu  fcrupuleux  a complaire  aux  p^-jnges 
des  hommes , en  établiffantla  fùretede  leurs  jouil- 
fances  fur  l’invention  de  diftérens  fpeciiiques , 
auxquels  ils  pourraient  recourir  inomentanemuir. 
Mais  iis  ont  établi  à cet  égard  un  grand  nombre  de 
réglés  fi  difficiles  à mettre  en  execution  , au  mo- 
ment où  l’on  devrait  y avoir  recours,  que  manquant 
toujours  en  quelque  point,  il  11  était  point  étonnant 
qu’ils  attribtuffent  leur  inefficacité  a la  négligence 
du  malade  plutôt  qu’à  l’inertie  du  remede.  Audi  ces 
remedes  ont-ils  partagé  le  fort  de  toutes  les  nou- 
veautés, iis  ont  eu  de  la  vogue  un  temps,  jufqu’à 
ce  que  des  manques  de  fuccès  répétés  les  ayent  enfin 
avec  radon  , confignes  a 1 oubli.  Cependant  la 
découverte  d’un  fpécifique  n était  point  une  opi- 
nion établie  fur  le  feul  intérêt  j les  Praticiens  de 
la  première  réputation  1 ont  regardee  comme  pof- 
fible  , & ils  ont  été  plus  portés  a blâmer  leur 
propre  ignorance , qu’à  croire  à l’itnpoffibilite  de 
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lie  jamais  découvrir  la  qualité  occulte  dou  dé- 
pend l’a&ion  du  virus.  Cette  idée  de  fpecificite 
n’était  pas  feulement  particulière  à la  maladie  vé- 
nérienne , elle  fut  encore  lingulierement  favori- 
fée  , d’abord  par  les  loix  de  la  Chimie  qui  ex- 
plique pourquoi  différentes  fubftances  cauftiques 
par  elles-mêmes  , deviennent  cependant  douces 
par  leurs  combinaifons*  tk  enfuite  par  la  Pa- 
thologie humorale  , qui  établilfant  le  fiége  de  la 
maladie  dans  les  humeurs  , rendait  , plus  facile 
l’application  des  remedes  propres  à l’effeduer. 
D’après  cela,  parurent  des  fpéciriques  pour  toutes 
les  maladies  , malgré  que  les  progrès  de  la  Mé- 
decine ayent  montré  la  folie  de  tous  ces  efrorrs  , 
& que  le  premier  ( i ) des  Médecins  aduels  , dile 
qu’il  n’en  connaît  aucun. 

z 49.  Tous  les  remedes  qu’on  a vantés  comme 
préfervatifs  , ont  été  préfentés  fous  la  forme  de 
lotions  ou  d’onguens. 

Les  lotions  , font  la  forme  qui  a été  préférée  le 
plus  anciennement  j celles  de  Fallope  de  Ma- 
\erne  qui.  lui  a fuccédé  , étaient  compofées  d’une 
longue  fuite  d’aftringens , qui  certainement  de- 
vaient en  quelque  forte  diminuer  la  fenfibilité 
de  la  fui  face  à l’irritation  du  virus-  mais  pour  ctre 
efficaces,  ces  remedes  demandent  d’être  fouvent 


( 1 ) Le  D.  Cullcn. 
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répétés  ; car  ils  ne  fautaient  réuflir  fans  occa- 
(ionner  une  certaine  callohté  fur  le  lieu  qu’ils 
touchent:  or,  une  application  momentanée,  a 
moins  qu’elle  n’occafionne  une  très-forte  corruga- 
tion , ne  fuffit  pas  pour  prévenir  rintromillion  du 
virus  qui  cherche  à fe  répandre  dans  la  coition* 
Dans  des  temps  plus  récens  , ces  lotions  ont  été 
remplacées  par  une  légère  folution  de  fublimé  cor- 
roflf.  11  y a néanmoins  à craindre  que  ce  dernier 
remede  étant  trop  fort,  il  ne  produife  une  inflam- 
mation grave,  qui,  au  lieu  de  prévenir  l’aétion  du 
virus  , ne  ferait  que  la  favorifer.  Cette  lotion  eft 
particulièrement  recommandée  3c  récemment  pu- 
bliée en  France,  dans  une  annonce  de  charlatan , ( t) 
3c  partant  d’après  le  principe  de  la  décompofltion 
du  poifon , l’Auteur  la  dit  préparée  d’une  maniéré 
particulière;  mais  elle  n’a  d’autre  mérite,  que  de 
contenir  une  plus  grande  quantité  de  mercure  en 
di  (Tolution. 

Un  remede  encore  plus  renommé  à préfent,’ 
eft  la  folution  d’alkali  cauftique  ; on  l’employa 
particulièrement  en  France,  comme  préfervative, 
fous  le  nom  de  Lotion  antivénérienne. 

Plutieurs  ont  fait  aulli  une  application  particu- 
lière de  l’eau  de  chaux,  8c  dernièrement  M.  Hunter 
a recommandé  une  folution  d’extrait  de  faturne 
de  Gaillard. 


( 1 ) L'eau  fondante. 
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z 5 o.  Les  vues  que  l’on  fe  propofe  dans  1 u- 
faoe  de  ces  lotions  font  très-différentes  les  unes 
des  autres  , d'après  la  nature  de  la  fur  face  fur  la- 
quelle elles  font  appliquées.  Leur  aéhon  fur  les 
parties  extérieures  confifte  à la  vérité  à diminuer 
la  fenfibilité  , comme  nous  l’avons  déjà  dir  , 
mais  quand  on  les  introduit  dans  l’iuètre , ou 
qu’on  les  applique  fur  une  furface  muqueufe  par 
voie  de  l’n  je&ion  , comme  le  virus  eft  toujours 
enveloppé  dans  cette  matière  , leur  effet  tend  , en 
ftimulanc  les  parties  à l’aétion  , à follicrter  une 
augmentation  dans  l’écoulement  du  mucus  , de 
maniéré  à arrêter  le  virus  avant  qu’il  n’aille  plus 
loin,  & ainfi  prévenir  la  maladie. 

z 51.  Les  réglés  qu’cn  a données  quant  à leur 
degré  de  force,  lorfqu’on  les  employé  dans  cette 
derniere  vue,  font,  qu’en  les  goûtant,  elles  im- 
priment fur  la  langue  un  fentiment  aigu  , qui 
cependant  ne  perfffte  pas  trop  long-temps  } li 
elles  occafionnent  quelques  fymptômes  inflamma- 
toires , ce  qui  n’arrive  jamais  quand  on  les  em- 
ploie convenablement  , on  doit  y remédier  par 
l’application  des  cataplafmes  émolliens  ordi- 
naires. 

z 51.  En  confirmation  de  l’efficacité  de  ces  in- 
jcétions,  le  D.  Bal  our  cite  dans  fa  thèfe  un  cas 
eu  elles  n’ont  été  employées  que  lorfqu’un  fen- 
timent de  titillation,  6e  autres  fymptômes  d’une 
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gonorrhée  commençante,  avaient  déjà  paru,  ôc  où 
néanmoins  la  maladie  fût  prévenue.  Le  D.  Harris 
va  même  plus  loin  3 il  dit  avoir  connu  une  per- 
fonne  fujette  pendant  nombre  d’années  à l’in- 
feétion  , qui  en  a prévenu  tout  retour  par  l’ufage 
de  pareilles  injedtions  faites  immédiatement  après 
la  coïtion,  lors  même  que  d’autres  , fans  cette 
précaution  particulière,  la  recevaient  avec  la  même 
femme  ; ô c qu’enfin  ayant  négligé  fon  remede 
quelque  temps  , elle  éprouva  les  effets  de  la  con- 
tagion également  comme  les  autres. 

253.  Outre  les  remedes  que  plufieurs  per- 
fonnes  vantent  comme  infaillibles , on  cite  encore 
le  fuc  de  limon,  de  citron  , les  efprits  affaiblis  , 
la  folution  de  favon  ordinaire,  qu’on  dit  remplir 
les  mêmes  intentions  ôc  agir  d’après  le  même 
principe. 

254.  Plufieurs  ont  avancé  qu’il  fuffifait  feule- 
ment de  laver  les  parties  fans  aucune  autre  pré- 
caution , ôc  que  la  propreté  faifait  plus  pour 
prévenir  la  maladie  , que  tout  autre  moyen. 
Mais  Ci  l’on  confidere  la  maniéré  dont  l’infec- 
tion eft  reçue,  cette  affertion  ne  paraîtra  nulle- 
ment vraie  ; car  quoique  la  maladie  locale  une 
fois  formée  , ôc  la  fecrétion  de  la  matière  s’y 
opérant  , la  fouftraûiori  de  celle-ci  tende  a 
diminuer  l’irritation  , cependant  quand  le  virus 
s’efl  une  fois  infinué  , de  fimples  lavages  11e  fe- 
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rcnr  pas  fuilîfans  pour  l'enlever  ; il  faut  encore 
qu’ils  poffedent  un  certain  ftimulus,  pour  exciter 
l’écoulement  du  mucus  de  la  furface  fecretcire. 
Mais  fi  le  virus  eft  une  fois  introduit  par  une 
furface  poreufe  ou  par  les  tégumens  communs, 
aucun  remede  ne  pourra  prévenir  la  production 
du  chancre  , quoiqu’en  excitant  une  certaine  cal- 
lof  té  , on  aurait  pu  y parvenir.  Le  D.  AJlruc 
femble  être  de  cette  opinion  , de  M.  Hunter  va 
encore  plus  loin , en  confidérant  la  propreté  comme 
nullement  nécelfaire , après  que  la  maladie  eft 
établie. 

255.  Actuellement  que  nous  avons  confidéré 
la  première  forme  fous  laquelle  on  employé  com- 
munément les  préfervatifs , & que  nous  avons  rap- 
porté roue  ce  qu’on  peut  dire  fur  la  compofttion  des 
lotions,  pafîonsà  l’examen  de  la  fécondé  ,011  aux 
onguens.  On  fait  que  les  fubftances  huileufes 
diminuent  pour  un  certain  temps  la  fenfibilité 
de  la  furface  qu’elles  recouvrent,  8c  qu’elles  pré- 
viennent ainfi  l’aCtion  de  tour  corps  irritant,  qui 
autrement  pourrait  lui  nuire.  Elles  ont  également 
une  tendance  à envelopper  le  virus  vénérien  j mais 
pour  que  leur  effet  puifl'e  être  ici  le  plus  favorable, 
deux  circonftances font  très-nécefîaires,  lavoir,  que 
le  frottement  pendant  la  coïtion  ne  fuit  pas  fuffi- 
fant  pour  les  enlever,  ou  que  la  matière  huileufe 
ait  une  telle  confiftance , qu’elle  ne  puilfe  point 
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être  emportée  de  deltas  la  furface.  O11  fuppofa 
ci  - devant  , d'après  plufiCLirs  expériences  , que 
l’huile  funple  était  le  plus  piaillant  préfervatif  en 
ce  genre  } & le  préjugé  fut  tel  en  fa  faveur , qu’elle 
fut  regardée  comme  infaillible  , étant  particulière- 
ment recommandée  pat  un  Chirurgien  ingénieux 
de  Londres  } le  temps  lui  ht  cependant  perdre 
beaucoup  de  fa  réputation  , & ht  voir  qu’elle  n’é- 
tait que  d’une  très-faible  défenfe  pour  les  furfaces 
qu’elle  couvrait  , eu  égard  aux  circonftances  qui 
accompagnent  la  coïtion.  On  lui  fubftitua  bien- 
tôt tes  mucilages  dont  les  propriétés  adhéhves 
fcmblaient  devoir  procurer  plus  de  luccès  \ mais 
ces  mêmes  fubftances  étant  fujetees  aux  mêmes 
inconvéniens  que  les  huileufes,  on  trouva  qu’elles 
ne  méritaient  pas  la  dénomination  d’infaillibles  , 
que  leurs  inventeurs  leur  accordaient  h géné- 
reufement. 

2 5 G.  Api  es  avoir  éprouvé  l’inefficacité  de  ces  dif- 
férens  remedes  . on  eut  enfin  recours  au  mercure, 
toujours  dans  l’idée  qu’on  s’était  formée  de  fa 
vertu  fpécifique.  On  vanta  une  méthode  préferva- 
rive  , qui  conhftait  à oindre  le  gland  de  les  parties 
voihnes  , avec  un  Uniment  metcunel , ou  une 
folution  de  calomel  faite  par  un  mucilage.  Cette 
méthode  était  appuyée  lur  une  expérience  du 
D.  Iiarrïfon  > qui  tend  à confirmer  la  puilfance 
fpécifique  du  mercure.  Ce  Médecin  dit  qu’en 
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mêlant  une  quantité  de  ce  minéral  éteint  par  un 
mucilage  , avec  une  certaine  dofe  de  virus  , 8c 
appliquant  ce  mélange  fur  une  furface  même 
dénuée  de  tégumens  , il  ne  s’enfuivit  aucun 
effet;  8c  de  là,  il  part  pour  en  déduire  la  vertu 
fpécifique  comme  préfervatif.  Mais  peut-être 
ce  manque  d’effet  dépend  - t - il  ici  de  la  com- 
binaifon  du  virus  avec  le  mucilage  ; ce  que  l’on 
aura  d’autant  plus  de  facilité  à croire  , qu’aflez 
fouvent  l’aétion  du  virus  eft  prévenu  par  les  fimples 
huileux  8c  mucilagineux  fans  aucune  addition  de 
mercure.  Les  bons  effets  de  ces  topiques  confidérés 
comme  préfervatifs , font  en  effet  confirmés  par 
l’obfervation  qui  montre  que  1 aéfion  du  virus 
eft  plus  douce  dans  le  vagin  , où  naturellement 
il  fe  fait  une  fecrétion  plus  abondante  de  mu- 
cus que  dans  l’urêtre.  Mais  encore  en  admettant 
que  cette  combinaifon  du  virus  avec  le  mercure  , 
lui  ôce  entièrement  fon  aétion , néanmoins  cette 
aétion  n’en  aura  pas  moins  lieu  quand  le  virus 
fera  appliqué  dans  fon  état  naturel  à la  furface 
du  corps,  avant  d’avoir  été  altéré  par  les  procédés 
de  la  Chimie. 

257.  Dernièrement  en  France  , on  a réuni  ces 
différentes  méthodes  préfervatives  ; l’on  a confeil- 
lé  avant  la  coïtion  , d’oindre  le  gland  8c  les  parties 
.environnantes  , avec  un  Uniment  mercuriel,  8c 
de  les  laver  avec  l’alkali  cauftiquc  noyé  , 8c  même 
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ü'inje&er  une  partie  de  cette  folution  dans  l’urêtre. 
L’on  a dit  que  le  fucces  était  toujours  certain  quand 
après  cette  injection  , il  fortait  de  l’urêtre  une  cer- 
taine quantité  de  tnucoficé  • mais  rien  ne  peut  pro- 
duire une  meilleure  preuve  delà  futilité  de  tous  les 
préfervatifs  , que  toutes  inventions  infernales  aux- 
quelles les  débauchés  ont  été  obligés  de  recourir. 

258.  D’après  toutes  ces  confidérations,  on  peut 
réduire  à quatre  points  l’action  générale  de  tous 
les  préfervatifs. 

i°.  Ils  rendent  les  parties  infenfibles  à l’opé- 
ration du  virus  } mais  pour  cela  il  faut  que  les 
topiques  ayent  une  force  fuffifante  : car  (i  d un  cote 
il  faut  éviter  l’inflammation  , il  faut  d un  autre 
que  leur  ftimulus  11»  foit  pas  trop  faible  , autre- 
ment ils  n’auront  aucun  effet.  La  produdion 
de  la  cal  lo  fi  té  fur  la  partie  doit  être  l’ouvrage  du 
temps  j on  n’en  vient  point  a bout  aulii  tôt  , de 
les' libertins  qui  défirent  fatisfaire  à leurs  pallions 
fans  aucune  contrainte  , doivent  avoir  recours  de 
bonne  heure  , & fréquemment  , à ces  moyens  , 
jufqu’à  ce  que  la  circonftance  defirée  fe  préfente. 
C’efl:  à raifon  de  cet  état  que  ceux  qui  ont  été 
adonnés  long-temps  aux  excès  vénériens  , font 
moins  Lu  jets  à l’infedion  que  d autres.  C eft  aulîî 
par  la  raifon  contraire  que  l’on  voit  ceux  dont  le 
prépuce  couvre  naturellement  tout  le  gland  , de 
maniéré  à lui  conferver  une  plus  grande  fenfibi- 
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lité,  être  plus  fujets  à l’infeéfcion  que  les  autres  J 

chez  qui  une  diipofition  oppofée  a lieu. 

i°.  Ils  enlevent  le  virus  qui  a été  dépofé  : 
ils  font  en  général,  de  meme  que  les  premiers, 
appliques  fur  une  futface  différente  ou  fur  l'urêtre. 
I.e  temps  ou  il  faut  employer  ces  injeétions  après 
1 infeétion  , varie  beaucoup  j chez  quelques-uns  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  on  n’y  a eu  re- 
cours que  lorfque  les  fymptômes  de  la  gonorrhée 
commençaient , de  cependant  ils  ont  eu  du  fuccès. 
La  régie  générale  cependant  a été  qu’on  devait 
les  employer  immédiatement  après  la  coïtion, 
ou  au  moins  huit  heures  après , ainfi  que  le  re- 
commande un  Praticien  exercé  dans  ce  genre. 

3°.  Ils  empêchent  le  virus  de  venir  en  contaét 
avec  les  parties  : on  doit  avoir  moins  de  con- 
fiance aux  remedes  de  ce  genre  qu’aux  premiers  3 
mais  toutes  les  fois  que  leur  cohéfion  eft  très- 
grande  , & qu’on  choifit  les  plus  vifqueux  dans 
ce  deflein  , ils  peuvent  quelquefois  réuflîr. 

4°.  Us  détruifent  le  pouvoir  fpécifïque  du  virus, 
quoique  déjà  en  contact  ; mais  jufqu  a quei  point 
ces  remedes  opèrent  ils  cet  effet  ? c’eft  fur  quoi 
l’on  eft  encore  incertain.  ( 1 ) 


( 1)  Ces  théorèmes  font  de  la  plus  exa&e  vérité  3 mais 
malheureufement,  ou  plutôt  heureufement , en  les  mettant 
çn  pratique  , on  eft  bien  loin  d'être  affurés  du  fuccès. 
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159.  Outre  les  remedes  locaux  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention , quelques  Praticions  vou- 

Les  voies  par  où  l’on  centrale  l’infection  n’aJrnêttenc 
pas  toujours  les  moyens  préfervatifs  , & celles  qui  pour- 
raient les  admettre  momentanément  , ne  pourraient  en 
recevoir  les  effets  d’une  maniéré  continue  8c  propre  à 
confirmer  leur  efficacité  , fans  éprouver  une  déterioiaticn 
qui  ferait  pire  que  le  mal  incertain  que  Ion  chercherait  a 
prévenir.  Les  remedes  les  plus  (impies  5c  les  plus  innocens 
dans  leur  action  (ont  les  lotions  dcxycrat  ou  de  toute 
liqueur  acide  quelconque  , fuffifamment  force  pour  opérer 
une  certaine  conftriétion  ; mais  il  ne  faut  point  cicire 
qu’une  injeélion  ou  deux  puiïlent  fiiffire,  ce  n cfc  que  par 
leur  répétition  qu’elles  peuvent  opérer  : & encore  quelle  peut 
être  réellement  leur  efficacité  ? L’idée  do  la  mixtion  du 
virus  avec  un  intermede  muqueux  avant  qu’il  n’ait  fait  fon 
impreffion  fur  les  parties , avait  porté  le  D.  J Varcn  a croire 
qu’on  pouvait  en  arrêter  les  progrès  par  des  lavages  ai- 
guifés  d’alkali  cauftique  ; mais , de  quelque  côté  qu’on  fe 
tourne,  que  ces  lotions  foient  bornées  à l’extérieur,  ou 
qu’on  les  porte  intérieurement  dans  les  parties  pour  lef- 
quelles  on  a de  juiles  craintes  , l’incertitude  eft  toujours 
la  même  ; d’une  part  inertie,  fi  la  folution  eft  trop  faible; 
de  l’autre  , irritation  8c  inflammation  qui  ne  feront  que 
favorifer  l’intromiffiôn  du  virus  fi  elles  font  trop  fortes  , 
Sc  que  quelques  portions  virulentes  fs  foient  fouf  laites  a 
leur  aftion  ; & fi  elles  ont  le  jufle  milieu  , impoffibilicé  à 
une  égaie  répartition  pour  les  endroits  eu  clics  déviaient 
parvenir.  De  tous  les  préfervatifs  que  1 on  a vante  en  France x 
il  n’en  ell  aucun  qui  ait  eu  plus  de  vogue  que  1 eau  fon- 
dante de  Préval  j les  analyfes  qui  en  ont  ete  faites  ont 
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Jant  en  impofer  aux  ignorans , ont  été  jufqu’à  don- 
ner des  remedes  intérieurs  dans  la  meme  vue, 
en  les  décorant  de  titres  fpécieux  qui  exprimaient 
leur  prétendue  propriété  } mais  il  n’eft  point  né- 
ceflaire  que  nous  entrions  dans  de  pareils  détails 
à ce  fujer.  Nous  nions,  lors  meme  que  le  virus  1 
tft  entre  dans  le  fyttême,  que  Ton  puifife , par 
aucun  remede  , empêcher  fa  déposition  , ôc 
nous  difons  que  ce  n’eft  que  lorfqu’il  prend  fa 
forme  & qu  il  déployé  Ion  aétion  fur  les  parties, 
que  les  remedes  font  leurs  effets.  Si  donc  cela  eft 
vrai,  ce  dont  l’expérience  nous  convainc  tous  les 
jours,  on  doit  encore  moins  pofTéder  des  remedes 
généraux  pour  prévenir  entièrement  l’infedion. 

décelé  du  fublimé  corrofif  uni  à l’eau  de  chaux.  & cette 
mixtion,  qui  n’eft  pas  nouvelle,  avait  déjà  été  citée  avant 
lui  comme  poil  celant  les  memes  vertus.  Mais  ces  vertus  , 
encore  une  fois  , font  fuppofées  , comme  le  font,  Sc  comme 
le  ferdnt  vraifemblablement  celles  de  tous  les  fpécifîques 
prefetvatifs  de  la  maladie  vénérienne. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Bubon. 

160.  L Es  fuites  de  l’adion  du  virus  vénérien 
fur  une  furface  poreufe , ou  fur  une  rendue  telle 
par  l’ulcération  , confifte  , comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  à aflimiler  à la  nature  du  virus  les  fluides 
dont  elle  efl:  imbue.  Mais  l’état  de  cette  partie 
licceflaire  à cette  aflirailation  , excite  naturelle- 
ment les  lymphatiques  voiflns  à abforber  avec 
une  force  augmentée  les  fluides  aflimilcs.  Des 
qu’une  fois  ils  ont  été  abforbés , leur  premier  effet 
efl;  d’iriiter  les  vailfeaux  qui  les  cnt  pris,  & con- 

fécutivement  a cette  irritation  fuit  une  fuppura- 

\ 

tion  d’un  genre  particulier.  Mais  cette  fuppura- 
tion  fe  manifefte  rarement  dans  le  fyflême  des 
lymphatiques , par  la  raifon  que  l’augmentation 
d’adion  qui  fe  produit  en  eux  , détermine  les 
fluides  abforbés  à fe  porter  en  avant , à moins 
que  quelque  changement  furvenant  dans  la  ftruc- 
ture  de  ces  vai fléaux  , la  ftâfe  de  fluides  qu  ils 
convoyent , ne  foit  favonfee  pendant  un  certain 
temps.  Or,  comme  c’eft  prefque  toujours  le  fyf- 
tême  génital  qui  éprouve  les  premiers  effets  de 
l’abforption,  les  glandes  inguinales,  d apres  leur 
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poficion  , font  aufïî  les  premières  far  qui  le  virus 
fe  dépofe;  le  changement  qu’elles  éprouvent  alors, 
en  conféquence  de  cette  Râfe,  eR  en  général  ap- 
pelle Bubon. 

26i.  Le  bubon  efb  donc  une  véritable  affeébion 
glanduîeufe  , dans  laquelle  les  glandes  les  plus 
proches  du  fiége  primitif  de  l’infection  , éprou- 
vent une  altération  particulière  par  i’impreflion 
du  virus  , qui  , s’arrêtant  quelque  temps  dans  le 
labyrinthe  de  vailfeaux  qui  les  conftitue,  ne  porte 
pas  plus  loin  fon  nétion. 

2f?2.  Mais  aufïi  , comme  d’autres  apparences 
morbifiques  peuvent  fiéger  & Régent  fouvent  dans 
la  région  des  glandes  inguinales  ce  maniéré  a 
conRiruer  des  affections  d’une  toute  autre  nature, 
il  devient  très-important  d’établir  des  lignes  au 
moyen  dcfquds  on  piiifïe  les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  Ces  affecbioRs  (ont  les  hernies  & les 
abcès  lombaires.  Cependant,  pour  peu  que  l’on 
fade  attention  aux  circonftances  , cette  diftindbion 
devient  très-facile  ; car  dans  la  hernie  la  rumeur 
eft  ronde  , pendant  que  celle  du  bubon  cR  plus 
oblonguc.  La  première,  d’ailleurs,  eR  prompte 
dans  fon  apparition  , elle  offre  en  tout  temps 
une  certaine  élaRicité  au  toucher;  elle  c-R  accom- 
pagnée de  conftipation  , & d’autres  fymprômes 
qui  indiquent  une  maladie  des  premières  voies; 
l’abcès  lombaire  eR  lent  dans  fa  formation;  il 
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eft  en  général  précédé  par  quelque  maladie  aigue, 
ôc  indiqué  par  une  fuite  de  fymptomes  he&iques 
long  temps  avant  que  le  gonflement  ne  pareille. 

2 6 5.  Les  premiers  fymptomes  qui  indiquent 
la  formation  d’un  bubon  , font  un  fenriment 
de  prellion  à l’aîne  , 8c  une  roideur  générale  dti 
membre  du  même  côté.  Les  fvmptômes  au£- 
mentent, -8c  ils  font  bientôt  accompagnés  d’une 
certaine  douleur , lorfque  l’on  'commence  à 
fentir  par  le  raét  un  gonflement  dans  la  partie, 
ce  gonflement  ne  tarde  pas  à être  fenflbie  à la 
vue.  11  commence  d’abord  dans  une  glande,  8c, 
par  l'a&ion  qui  s’excite  en  elle,  il  fe  communique 
aux  glandes  veUines  ; cependant  , pour  le  plus 
fou  vent,  il  ne  comprend  pas  rout  le  paquet  glan- 
duleux , ce  qui  donne  lieu  ce  croire  que  ces 
glandes  ne  font  pas  toutes  unies  par  les  mêmes 
branches  des  lymphatiques. C’eft  pour  cette  raifon 
que  l’on  voit  le  flége  du  bubon  varier  beaucoup 
aux  aines;  cependant  il  paraît  communément  du 
côté  où  la  léfion  première  de  la  furface  a com- 
mencé , quoique  cela  ne  foit  pas  toujours.  Quand 
il  arrive  autrement,  cela  provient  d’une  anafto- 
mofe  ou  déçu  (Timon  particulière  des  lymphatiques, 
qui  varie  beaucoup  dans  les  difterens  fujets. 
Quand  l’origine  du  mal  eft  primitivement  fur  le 
frein  , le  coté  où  le  bubon  paraîtra  efc  plus  dou- 
teux. Quoique  l’on  air  toujours  regardé  quelques- 
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unes  des  glandes  inguinales  comme  le  fiége  des 
bubons,  cependant  ils  ont  paru  quelquefois,  ainft 
que  M.  Humer  l’a  remarqué,  tout  près  du  pubis 
aux  environs  de  l’arcade  crurale  , &c  meme  fur 
le  haut  de  la  cuifle  , ou  ailleurs.  Cependant  en 
général  on  doit  toujours  les  regarder  comme  oc- 
cupant les  glandes  extérieures , quelque  part  entre 
le  lieu  qui  a reffenti  les  premières  atteintes  de 
l’ir.fe&ion,  & le  cours  des  vaiffeaux  vers  le  tronc 
des  abforbans. 

164.  Quelques  Auteurs  modernes  ont  divifé 
avec  raifon  les  bubons  en  fympathiques  & en 
idiopathiques  ; ils  ont  rangé  dans  la  première 
chiffe  tous  les  gonflemens  glanduleux  fimples  , 
qui  font  l’effet  de  l’irritation  fur  les  extrémités 
des  vaiffeaux  qui  viennent  y aboutir;  & dans  la 
fécondé  , tous  ceux  dont  un  dépôt  de  matière 
dans  la  glande  eft  la  caufe  première.  Ceux  qui 
font  initiés  dans  la  pratique  reconnaifTent  tous 
les  jours  la  folidité  des  fondemens  qui  fervent 
de  bafe  à cette  divifîon  ; cependant  les  figues 
qui  en  établiffent  les  différentes  efpcces  n’ont 
point  encore  été  donnés.  On  fait,  il  eft  vrai,  que 
ceux  du  premier  genre  difparaiffent  généralement 
dans  l’efpace  de  peu  de  jours , & qu’ils  ne  de- 
mandent d’autre  traitement  particulier  pour  leur 
réfolution  ,.  que  la  fouftraébion  de  la  caufe  pre- 
mière qui  les  avait  occafionnés.  Cependant  comme. 
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toutes  les  fois  qu’il  paraît  un  gonflement  glandu- 
leux avec  quelques  fymptômes  vénériens  primi- 
tifs , il  faut  tout  de  fuite  recourir  à une  méthode 
qui  s’oppofe  d l’aéiion  du  virus  fur  la  partie,  Sc 
que  l’on  n’a  pas  allez  de  temps  pour  s’affurer  de 
fa  véritable  nature  par  la  réfolution  fponranée  , 
une  pareille  divifion  , quoique  très-judicienfement 
établie,  ne  faurait  être  d’une  bien  grande  utilité, 
ik  ici,  à moins  d’avoir  quelque  marque  décilive 
pour  déterminer  d’abord  fon  opinion  , le  dia- 
gnoftic  du  mal  doit  être  encore  bien  imparfait. 

165.  Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  gon- 
flemens fympathiques  avaient  pour  caraétere  par- 
ticulier d’être  moux  Se  très  moux  pendant  un  certain 
efpace  de  temps  ; que,  quoique  leur  volume  fût 
très-confidérable  , néanmoins  ils  11’occafionnaient 
aucune  douleur,  pendant  que  ce  fymptôme avait  gé- 
néralement lieu  dans  les  gonflemens  idiopathiques, 
dès  leur  commencement.  Les  gonflemens  fympa- 
thiques ne  fui  vent  pas  aufli  le  même  progrès  que 
ceux  qui  proviennent  d’un  dépôt  fpécifique  j ils 
accompagnent  le  plus  ordinairement  le  période 
aigu  de  la  gonorrhée,  & quelquefois,  quand  une 
glande  eft  idiopathiqnement  afleétée,  on  en  trouve 
deux  ou  trois  voifines  qui  ie  font  également  par 
fympathie. 

z66.  Depuis  le  moment  de  lmfeétion  jufqua 
cçlui  où  le  bubop  paraît , l’intervalle  qui  s'écoule 
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eft  bien  différent  , 8c  fujet  à variation  par  le? 
mêmes  circonftances  qui  retardent  ou  accelerent 
faction  du  virus  dans  fa  première  operation  : 
quand  il  vient  à la  fuite  du  chancre , il  fe  dé- 
veloppe communément  en  fix  jours,  8c  ce  fymp- 
tbme  doit  être  confidéré  comme  l’origine  la  plus 
ordinaire  de  cette  affeétion. 

267.  Quelques  Auteurs  ont  mis  en  queftion  fi 
les  glandes  étaient  plus  fufceptibles  de  l’irritation 
vénérienne  que  les  vaiffeaux  abforbans,  8c  file 
virus  était  affaibli  par  le  changement  qu’il  re- 
cevait en  les  traverfant.  On  pourra  répondre  fa- 
cilement à cette  queftion,  fi  l’on  obferve  que  ces 
vaiffeaux  éprouvent  peu  ou  point  de  changement 
dans  le  chancre  lymphatique,  8c  que  néanmoins 
le  même  virus  charriée  vers  lesglandes  inguinales , 
y excite  une  bien  grande  altération.  Son  opéra- 
tion eft  donc  plus  puillante  dans  les  glandes  , 8c 
fi  l’on  confidere  les  progrès  rapides  des  fymp- 
tomes  depuis  la  première  aéiion  du  virus,  011 
fera  bientôt  porté  à croire  qu’il  éprouve  quelques 
changemens , qui  reftraignent  la  rapidité  de  fes 
progrès  ; en  effet  l’on  obferve  que  l’infeétion  gé- 
nérale paraît  toujours  plus  promptement  quand 
la  caufe  n’a  fouffert  aucun  aftaibliffement  préli- 
minaire dans  l’organifaticn  d’aucune  glande. 

268.  L’opiniâtreté  de  l’infeétion  dans  le  bubon 
eft  peut-être  plus  grande  que  dans  aucun  autre 
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fymptôme  de  la  maladie  vénérienne , & en  gé- 
néral il  eft  peut-être  beaucoup  plus  difficile  d’en 
déraciner  la  caufe  fans  produire  un  changement 
dans  l’organifation  de  la  partie.  Cette  difficulté 
eft  vraifemblablement  due  à la  ftruétu're  particu- 
lière des  glandes  qui  favorifent  également  la  ftâfe 
du  virus  quand  il  eft  une  fois  introduit,  &c  qui 
en  même-temps  excitent  fon  aétion;  car  elles  ne 
font  qu’un  entortillement  de  ramifications  vafcu- 
laires  lymphatiques  qui  fe  réunifient  toutes.  On  a 
obfervé  qu’il  y avait  dans  toutes  les  glandes  une 
forte  d’extravafation  qui , quand  la  glande  était 
irritée,  devenait  plus  confidérable , de  favorifait 
le  changement  que  le  virus  occafionnait , de  qui 
eft  nécefiaire  à la  formation  de  la  matière  où  il 
paraît  toujours  être  cantonné.  Mais  une  particu- 
larité à l’aélion  du  virus  dans  la  glande,  eft  d’être 
entièrement  fixé  à l’extérieur,  d’attaquer  toujours 
celles  qui  font  les  plus  proches  de  l’origine  de  la 
maladie  , d’affeârer  feulement  une  partie  de  la 
maffie  glanduleufe  , & de  s’y  arrêter  pour  quelque 
temps  , de  ne  point  attaquer  fucceffivement  les 
paquet'  glanduleux  voifins , comme  on  pourrait  le 
fuppofer,  & ainfi  qu’il  arrive  dans  les  fcrophules, 
6c  enfin  d’être  potté  de  la  glande  primitivement 
affeétée  dans  tout  le  fyftême,  fans  produire  aucun 
autre  fymptôme  local. 

2.6 y.  Les  progrès  du  bubon  varient  également 
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comme  l’intervalle  de  temps  qn.il  prend  depuis 
le  commencement  de  l’infeétion  jufqu  à celui  ou 

11  fe  manifefte.  Cette  variation  , qui  dépend  du 
degré  d’aétioo  communiquée  <à  la  partie  , auln- 
bien  que  de  l’énergie  du  virus  ou  de  la  fufcep- 
cibilitéde  la  partie  à en  être  affeétée,  a fait  ranger 
les  bubons  fous  différentes  clafles  , que  les  Au- 
teurs nomment  inflammatoires  , éréfipeiateux  , 
œdémateux,  £ec.  Une  pareille  diftin&ion  n’efl:  ce- 
pendant pas  d’une  grande  utilité  , de  tant  que 
l’a&ion  du  virus  Continue,  elle  ne  donne  pas  lieu 
a de  grands  changemens.  Il  eft  fouvent  de  la  plus 
grande  importance  de  déterminer  combien  il  y 
a de  temps  que  l’action  du  virus  continue  dans 
la  glande  } car  on  pourrait  , ayant  égard  à ce 
temps  , établir  une  divifion  qui  ferait  bien  plus 
utile  que  celles  qu’on  a déjà  données.  En  effet , 
quoiqu’une  icfion  de  furface  , ou  autres  apparence, 
de  la  première  aétion  du  virus,  ayênt  précédé,  de 
que  la  maladie  dès  le  commencement  femble  , 
d’après  le  fuccès  des  remedes  , être  d’une  nature 
fpéciflque  , cependant  certains  bubons  perdent 
bientôt  ce  caractère,  ils  avancent  lentement , ils 
font  indociles,  de  même  opiniâtres  aux  topiques 
mercuriels.  On  conlidere  ordinairement  ces  phé- 
nomènes comme  provenons  d’un  vice  fcrophuleux  , 
quoique  cette  aftedion  fe  développe  plus  commu- 
nément d’elle-même , quand  le  bubon  eft  ulcéré 
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Le  véritable  bubon  idiopathique  eft  toujours 
rapide  dans  fes  progrès;  il  manifefte  dès  le  com- 
mencement une  inflammation  confidérable  , 8c 
une  tendance  à la  fuppuration  avec  un  fentiment 
douloureux  de  pulfation  dans  le  lieu  qu’il  oc- 
cupe. A mefure  qu’il  augmente,  les  parties  voi- 
fmes  participent  de  plus  en  plus  à l’affeétion,  le 
membre  qui  lui  répond , eft  confidérablement  dou- 
loureux , 8c  les  mufcles  fe  contrariant  fpafrno- 
diquement , la  marche  devient  en  quelque  façon 
claudicante.  La  fièvre  en  général  furvient , & les 
fymptomes  généraux  de  lallîtude,  de  foif,  8c  de 
mal  de  tète  prévalent. 

270.  C’efl:  la  tendance  du  véritable  bubon  vé- 
nérien à fe  terminer  par  la  fuppuration,  qui  l’a 
fait  confidérer  comme  étant  l’effet  d’un  effort  cri- 
tique , 8c  devant  être  comparé  à l’écoulement  de 
la  gonorrhée  , ce  qui  a donné  lieu  à toutes  les 
preuves  qu’on  a établi  en  faveur  du  traitement 
fondé  fur  cette  opinion.  Un  grand  nombre  d’Au- 
teurs  en  médecine  ont  eu  cette  penfée,  & quoi- 
que l’on  rejettât  par- tout  la  doctrine  de  la  ré- 
pulfion  8c  de  la  coftion  comme  un  relie  de  la 
théorie  chimique , ils  l’ont  encore  confervé  ici 
comme  applicable  à cette  terminaifon  ; mais  fi 
l’on  fe  rappelle  tout  ce  que  nous  avons  déjà  rap* 
porté  fur  la  nature  de  la  gonorrhée  , notre  opi- 
nion fur  ce  fujet  doit  être  fuffifamment  connue. 
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D’après  ce  que  nous  avons  dit , que  I apparition 
des  fymptômes  de  la  maladie  vénérienne  dépen- 
dait de  la  formation  d'une  matière  où  le  virus 
fût  contenu , & comme  il  ne  paraît  être  en  ac- 
tivité que  quand  il  eft  combiné  avec  cette  ma- 
tière, de-là  toutes  les  fois  qu’on  peut  en  prévenir 
la  formation  ou  en  diminuer  la  quantité,  l’aétivité 
de  la  maladie  doit  nécelfairement  être  détruite  ou 
enervée.  L’argument  le  plus  battu  auquel  on  ait 
eu  recours  dans  ces  cas , a été  que  li  l’mfeéhon, 
n’eft  point  abandonnée  à elle -même  fur  cette 
partie,  elle  fe  portera  dans  toute  l’étendue  du  fyf- 
tême.  Mais  cette  fuppurarion  empêche- t-elle  tou- 
jours le  virus  de  pénétrer  plus  loin?  Il  femble  au 
contraire  qu’elle  l’y  détermine,  & que  pendant 
qu’elle  a lieu  , il  s’en  introduit  une  quantité 
confidérable,  indépendamment  de  ce  qui  continue 
à p a (fer  même  pendant  l’état  d’ulcération  j car  alors 
il  y a plus  de  lui  faces  expolées  à l’abforpcion  , 
que  dans  le  chancre  primitif  qui  a introduit  l’in- 
feéHon  : d’après  cela,  on  peut  conlidérer  cette 
pratique  comme  la  meilleure  méthode  d’inoculer 
l’infeétion  générale.  Quelques  Auteurs  ont  même 
été  jufqu’à  défendre  tout  topique  quelconque  dans 
tous  les  cas  de  maladie  vénérienne  locale , & ont 
confeillé  de  laitier  continuer  quelque  temps  la 
fuppu ration  qui  s’établit  toujours  , y ayant  du 
danger,  oiu-ils-dit,  qu’en  la  prévenant,  le  virus 
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he  foie  reponfle  par  l’aétion  de  c es  remedes  dans 
tout  le  fyftéme.  Mais  un  pareil  procédé  eft  pré- 
cifément  le  meilleur  moyen  de  produire  ce  qu’ils 
cherchent  à éviter,  & l’on  11e  tardera  pas  à en 
etre  convaincu , fi  l’on  confidére  les  phénomènes 
qui  fuccedent  a 1 inoculation  de  la  petite-  vérole. 

271.  Dans  cette  opération  , on  excite  fur  la 
partie  une  inflammation  éréfipelateufe  , qui  con- 
tinue en  conféquence  de  Paélicn  de  la  caufe  mor- 
bifique, jufi.]u  a ce  qu’une  puftule  panifiant  , la 
formation  de  la  matière  foit  décidée.  Mais  jufqu’à 
ce  que  cette  matière  foit  formée  , on  11’obferve 
aucun  fymptome  qui  indique  que  le  virus  fe  com- 
munique par  abforption  • car  jufqu’alors  lêsinçculcs 
ne  relfentent  aucun  friflon  ni  aucune  douleur  à 
l’aifielle,  qui  indiquent  toujoursle  progrès  du  vi- 
rus. Ce  n’efi:  donc  point  alors  la  matière  première 
qui  forme  la  maladie,  c’eft  une  aflimilation  des 
fluides  de  la  partie  où  le  virus  eft  fixé,  & fi  l’on  pré- 
vient cette  aflimilation  , il  ne  furvie-nt  aucune  ma- 
ladie, fon  moyen  d’adion  manquant  entièrement. 

271.  Nous  avons  aflez  prouvé  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  néccfliré  de  ltrréfolution  du 
bubon  dans  fon  état  primitif;  niais  il  eft  une 
autre  queftion , faVoir  fi  quand  la  matière  efi: 
déjà  formée  quelque  part  , on  doit  infifler  fur 
cette  méthode  réfolutive.  Quiconque  connaît  bien 
le  caraétere  de  la  maladie,  tk  le  long  traitement 
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que  la  fuppuration  nécelîite  fouvent , avant  que  la 
«uérifon  foit  bien  allurée,  n’hélitera  point  a de- 
cider  qu’il  faut  continuer  fur  le  même  plan  ; 6c 
empêcher  la  léfion  de  furface,  qui  pourrait  fur- 
venir.  Mais  comme  on  peut  obje&er , d’après  nos 
principes , qu’il  doit  inévitablement  fe  faire  une 
abforption,  au  moins,  puifqu’on  ne  peut  prévenir 
l’infeébion  générale,  faut -il  éviter  le  mal  local, 
6c  pour  cette  raifon  la  réfolution  du  bubon  de- 
vient abfolument  préférable  j car  fi  on  l’amene  a 
fuppuration  , il  s’introduira  la  même  quantité  de 
matière  , avant  qu’on  ait  pu  parvenir  à cicatrifer 
l’ulcere.  D’ailleurs  ce  n’eft  pas  de  la  quantité  de 
la  matière  d’où  dépend  la  violence  de  la  maladie 
conftitutionnelle,  mais  de  la  fufceptibilité  du  fyf- 
tême  à recevoir  l’a&ion  du  virus  en  quelque  pe- 
tite quantité  qu’il  foit. 

273.  Telles  font  les  raifons  qui  nous  font  re- 
commander dans  tous  les  cas  la  refclution  du 
bubon  , indépendamment  de  la  deflruébion  que 
doivent  éprouver,  par  le  procédé  delà  fuppura- 
tion , les  glandes  inguinales  , qui  font  des  or- 
ganes que  la  Nature  a placés  ici  pour  des  vues 
sûrement  importantes  , 6c  qu’on  ne  doit  point 
oublier. 

274.  Mais  pour  fe  former  une  idée  exa&e  de 
la  maladie,  6c  pour  juger  de  fes  progrès,  confi- 
jiérations  fur  qui  ell  établi  en  grande  partie  le 
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(accès  de  la  pratique,  on  peut  divifer  en  trois 
temps  l’efpace  que  le  bubon  parcourt  pour  par- 
venir naturellement  à fa  guéri,fon.  Le  premier  eft 
i’état  de  la  (impie  irriratiou  ; il  a lieu  avant  qu’au- 
cun gonflement  extérieur  neparaifle,  lorfque  le 
virus  excite  1’adion  favorable  aux  différens  chan- 
gemens  qui  furviendront  par  la  fuite.  Le  fécond 
eft  l’état  actuel  de  l’inflammation  qui  lui  fuccéde 
&c  augmente  l’extravafation  naturelle  dans  les 
glandes  , extravafation  d’où  dépend  la  formation 
de  la  matière.  Le  troifieme  efl:  celui  de  la  ftippu- 
ration  qui  a lieu  quand  il  furvient  une  deftrudion 
dans  l’organifation  de  la  partie,  & que  la  tumeur 
précédemment  bornée  à la  glande  devient  en  quel- 
que façon  répandue. 

275.  Avant  de  confidérer  ce  qui  a rapportait 
traitement  du  bubon  , il  c-fl:  nécelfaire  de  nous 
arrêter  un  peu  à la  diftribution  des  glandes  ingui- 
nales ; car  il  efl:  certain  que  l’on  11’a  eu  tant  de 
fuccès  dans  la  réfolution  du  bubon  , que  depuis 
que  l’on  connaît  bien  le  cours  & la  diftribution 

du  fvftème  abforbant. 

/ 

On  rencontre  dans  l’aîne  deux  groupes  de 
glandes  lymphatiques  qui  font  bien  diftinds  l’un 
de  l’autre  ; chez  la  plupart  des  fujets  ils  ont  de 
petites  communications  par  quelques  branches  in- 
termédiaires } ces  groupes  font  nommés  Paquets 
glanduleux  fupérieurs  & inférieurs  de  l’aine.  Lq 
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fupéneur  reçoit  des  branches  de  la  racine  de  la 
verge  , & conféquemment  il  eft  le  feul  qui  foie 
affeété  par  la  methode  ordinaire  d infection  , lois 
de  la  première  action  du  virus*  L intérieur  eft 
fourni  par  les  ramifications  qui  viennent  des  ex- 
trémités inférieures  , Sc  aufli  eft-il  le  feul  affeébe 
quand  il  fe  fait  une  abforption  vers  les  parties 
inférieures,  ce  dont  le  I).  Schwcdiaver  rapporte 
un  exemple,  à la  fuite  d une  ulcération  veiierienne 

furvenue  au  gros  orteil. 

inG.  Il  paraît,  d’après  cette  diftribution , que 
les  remedes  doivent  principalement  être  introduits 
dans  le  paquet  glanduleux  atfeéte  à la  fuite  de 
l’abforption  qui  s’eft  faite  fur  la  verge;  & quand 
elle  commence  par  la  cuifïe  , ou  d’autres  parties 
de  la  furface  des  extrémités  inférieures  , comme 
la  communication  eft  très  - petKe  à raifon  des 
petites  branches  qui  la  forment,  on  ne  doit  point 
compter  fur  la  quantité  du  remede  qui,  d’après 
la  fituation  du  mal  , pourrait  être  abforbée. 

277.  Les  indications  qui  fe  préfentent  dans  le 
traitement  du  bubon  par  la  réfolution,  quand  il  eft 
dans  fon  premier  temps , font  1 . d’animer  l’a&ion 
des  abforbans  voifins  pour  prévenir  toute  extra- 
vafation  quelconque  dans  la  glande  ; & 20.  de 
rendre  la  glande  elle-même  incapable  de  fouffrir 
les  efforts  ultérieurs  du  virus. 

278.  Ou  remplit  la  première  de  ces  indications 
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en  déterminant  une  irritation  directement  fur  ces 
vai  fléaux,  ou  fur  une  partie  éloignée  donc  1 état 
aft'eCte  particulièrement  la  totalité  du  fyftême  lym- 
phatique. 

279.  Le  mercure  eft  la  feule  fubftance  que  nous 
connaiflîons  fuffifammenc  pénétrante  pour  exciter 
la  première  irritation,  & celle  qui,  après  etre  ab- 
forbée,  pourvu  qu’on  en  continue  1 ufage , retient 
encore  allez  d’aétiviré  pour  prévenir  la  formation 
de  toute  congeftion  dans  la  glande.  Cependant, 
pour  en  affluer  le  fuccès , il  faut  faire  attention 
à quelques  circcnftances  j il  doit  être  introduit 
de  telle  maniéré  qu’il  n’agifle  nulle  parc  ailleurs 
que  fur  la  partie  affectée,  auHi  la  méthode  de  le 
donner  doit- elle  être  entièrement  bornée  à celle 
des  fridtions.  C’eft  dans  cette  vue  que  les  Auteurs 
ont  été  fi  fer upu leux  fur  le  régime  de  leur  ma- 
lade pendant  la  réfolution  du  bubon  , leur  en- 
joignant l’aMinence  de  tout  ce  qui  pourrait  pro- 
duire la  moindre  irritation  dans  le  fyftême  gé- 
néral, & ainfi  augmenter  la  circulation.  Ces  fric- 
tions ne  doivent  point  fe  faire  fur  la  glande  meme , 
comme  ci-devant  ou  le  pratiquait,  avant  que  1 ou 
connut  le  cours  des  vaifleaux  du  fyftême  abfor- 
banr,  car  comme  il  n’y  a aucune  branche  de  ce 
fyftême  qui  entre  de7  la  furrace  de  la  glande  dans 
fon  intérieur,  il  pafle- au-delà,  & ainfi  l’on  man? 
que  les  vues  qu’on  fe  propofait  de  remplir  en 
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ayant  recours.  D’après  la  route  des  vaifleaux  lym» 
phatiques  que  nous  avons  tracée,  le  meilleur  en- 
droit pour  les  faire,  eft  l'intérieur  de  la  cuilïe,  la 
racine  de  la  verge  , 8c  particulièrement  cette  der- 
niere  partie. 

280.  Une  attention  qu’il  faut  avoir  ici  pour  affû- 
ter le  fuccès  du  mercure , eft  de  l’introduire  en 
telle  quantité  qu’il  produife  une  irritation  fupé- 
rieure  à celle  de  la  caufe  morbifique.  On  a con- 
fidéré  l’adtion  du  mercure  fous  plufieurs  points 
de  vue  , particulièrement  comme  excitant  une 
irtitation  Jfupérieure  8c  contraire  à celle  du  virus 
vénérien  j mais  fans  cette  confidération , la  nécef- 
fité  de  faire  attention  à cette  régie  paraît  allez  évi- 
dente, &c  pour  y fatisfaite,  ou  pour  introduire  une 
quantité  convenable  de  mercure  qui  puifle  produire 
cet  effet , il  faut  de  toute  nécefïité  trois  chofes  3 
i°.  qu’il  foit  abforbé  par  une  grande  furface  ; 
2°.  que  fes  molécules  foient  dans  Périr  de  la  plus 
grande  divifion  ; & 30.  qu’il  retienne  encore  , 
quoique  bien  divifé  , fon  état  d’infolubiüté. 

281.  Quelques  Praticiens  ont  tellement  eu  égard 
à la  première  de  ces  régies  , qu’ils  ont  pris  d’elle 
le  prognoftic  du  fucccs  de  la  réfolution  , penfant. 
qu’elle  dépendait  de  l’étendue  de  la  furface  au- 
delà  du  bubon,  qui  permettait  une  plus  ou  moins 
grande  introduction  de  mercure.  O11  doit  faire 
encore  une  plus  grande  attention  à cette  régie  , 
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quand  l’on  confidére  le  petit  nombre  de  lympha- 
tiques qui  pénétrent  la  glande.  Si  confequemment 
Je  peu  qui  doit  être  abforbée  par  les  parties  af- 
fectées : c’eft  pour  cette  raifon  que  le  mercure  doit 
être  bien  divifé,  pour  qu’une  plus  grande  quantité 
puilfe  pafler  par  le  petit  nombre  de  vaitfeaux  qui 
vont  au  ficge  de  la  maladie.  Mais  comme  il  paraîr , 
d’après  les  obfervations  & les  expériences  du 
D.  Sauniers  > que  le  mercure  n’agit  jamais  dans 
fon  état  de  fimplicité , qu’il  demande  un  certain 
changement  pour  produire  fes  effets  fur  le  corps j 
Si.  comme  dans  l’onguent  ordinaire  qu’011  employé 
en  pareil  cas , il  n’y  a de  réellement  aétif  que  la 
portion  qui  reçoit  un  degré  d’altération  par  la 
trituration,  en  formant  quelque  thofe  d’approchant 
à la  calcination,  aufîi  convient-il  de  l’employer 
plus  largement  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu  ici  \ car 
comme  ces  effets  dépendent  de  la  quantité  ab- 
forbée dans  un  court  efpace  de  temps  , 011  doit 
donc  en  employer  la  préparation  la  plus  aélive. 
Plufieurs  Auteurs,  même  de  la  première  réputa- 
tion , ont  exprimé  leur  furprife  de  ce  qu  il  n y 
avait  qu’une  préparation  pour  l’ufage  extérieur  ; 
la  théorie  cependant  confirme  que  les  richeffes 
dont  la  Chimie  abonde,  pourraient  etre  avanta- 
geufement  employées  en  pareil  cas.  Lacrimdnie 
de  la  plupart  des  préparations  confervees  dans  les 
laboratoires  , a été  un  grand  obftacle  à cc  qu  011 
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les  employât , quoique  le  mercure  gris , ( mercu- 
çius  cinereus.  Edimb.  Difpenf)  & quelques  autres , 
ne  foient  point  expofés  à cette  objection.  Quelle 
que  foit  la  préparation  que  Ton  choifltTe  , elle 
doit  avoir  un  certain  degré  d’infolubilicé , de  ma- 
niéré qu’elle  puitfe  retenir  pendant  quelque  temps 
fon  activité,  & fe  borner  au  lieu  où  on  l’appli- 
que \ circonftances  d’où  dépendra  en  grande  partie 
le  fuccès  de  la  réfolution  du  bubon.  Quand  on  y 
a recours,  il  faut  en  continuer  l’application  avec 
confiance  & fouvenr  j il  faut  en  déterminer  la 
quantité  par  fes  effets  fur  la  glande,  en  la  frot- 
tant deux  fois  le  jour,  jufqua  ce  que  les  fymp- 
tômes  commencent  à s’appaifer  , ôz  quand  la  fur- 
face  de  l’abforption  eft  petite , en  la  tenant  conf- 
tamment  couverte  par  le  remede. 

28 2.  Nous  avons  jufqu’à  ptéfent  confédéré  la 
méthode  curative,  moyennant  une  irritation  ex- 
citée fur  les  vaiffeaux  memes  , & qui  anime  leur 
aétion  • nous  examinerons  actuellement  celle 
moyennant  laquelle  on  en  détermine  une  fur  une 
partie  éloignée  , dont  l’influence  fur  tout  le  fyf- 
tême  lymphatique  eft  des  plus  évidentes. 

Celle-ci  confille  dans  les  vomillemens  réitérés 
excités  naturellement  ou  par  art  ; on  a vu  fouvent 
les  efforts  qui  ont  lieu  alors,  produire  les  plus 
puilTans  effets  , & un  exemple  des  plus  remar- 
quable eft  celui  d’un  bubon  rapporté  par  M.  Humer , 
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où  la  fluctuation  de  la  matière  fe  faifait  déjà 
Ternir,  Sc  tellement  que  le  Chirurgien  avait  dé- 
cidé d’en  faire  l’ouverture  le  jour  fuivant.  Le  ma- 
lade fur  ces  entrefaites  ayant  été  en  mer,  fut  pris 
d’un  vomiflement  qui  occafiotina  la  difpariticn. 
totale  du  bubon  , &c  avec  elle  celle  de  toute  la 
maladie.  D’après  cela  les  Praticiens  , dans  les  cas 
opiniâtres  de  cette  efpece,  ont  depuis  peu  forte- 
ment recommandé  la  perfévérance  dans  l’ufage 
des  émétiques,  lorfqu’il  s’agit  de  foliiciter  la  ré- 
folution. 

283.  Ainfi,  par  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  l’on  parvient  à remplir  la  pre- 
mière indication,  aufli-bien  que  la  fécondé^  qui 
confifte  à rendre  la  glande  incapable  de  fouffrir 
une  plus  grande  aétion *du  virus  3 car  l’on  obferve 
que  dans  toutes  les  maladies  glanduleufes  où  il 
y a augmentation  d’aétion , ces  organes  ne  font 
plus  par  la  fuite  fi  aifément  affectées  par  les  mêmes 
caufes  qui  ci-devant  amenaient  l’état  morbifique. 
Pour  prouver  ceci  , il  eft  à remarquer  qu’aprcs 
l’inflammation  des  reins,  il  furvient  un  tel  chan- 
gement dans  la  fecrétion  que  ces  organes  opè- 
rent , qu’il  fe  développe  une  tendance  à la  pro- 
duction du  calcul , quoiqu’il  n’en  fut  nullement 
question  avant;  de -là  il  fuit  qu’une  glande  étant 
une  fois  affeétée,  elle  n’eft  plus  propre  à redevenir 
par  la.  fuite  le  ficge  du  bubon. 
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284.  Tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  jufqtfà 
préfent  regarde  le  traitement  du  bubon  dans  Ton 
commencement,  pendant  Tes  deux  premiers  temps  ; 
les  remedes  dont  nous  avons  fait  mention  doivent) 
ctre  continués  même  quand  la  fuppuration  com- 
mence à paraître.  On  juge  de  la  tendance  à la 
fuppuration  , par  le  volume  de  la  tumeur  qui 
continue  d’augmenter , par  la  rougeur  & la  douleur 
qui  l’accompagnent , après  quelques  jours  de  l’ufage 
du  mercure.  Dès  qu’on  découvre  que  la  ftu&ua- 
tion  de  la  matière  a lieu  , il  faut  fe  déterminer 
à en  procurer  l’évacuation.  Plufieurs  Praticiens  pré- 
tendent, lots  même  qu’elle  eft  formée,  que  û le 
mercure  eft  promptement  & convenablement  ad- 
miniftré  , la  fuppuration  ne  furviendra  prefque 
jamais;  mais  cette  aftertion  eft  prouvée  fauiïe  par 
l’expérience  journalière , & toutes  les  fois  qu’il 
arrive  une  fuppuration  convenable  , on  ne  doit 
jamais  la  conlidérer  différente  de  celle  de  l’abcès 
ordinaire 

285.  Les  méthodes  de  traiter  le  bubon,  quand 
il  eft  arrivé  à l’état  de  fuppuration  , peuvent  fe  ré- 
duire aux  trois  fuivantes;  i°.  à laifter  les  tégumens 
s’ouvrir  fpontanément  ; 20.  a en  procurer  la  divi— 
fion  par  la  lancette;  30.  à y appliquer  le  cauftique. 

286.  La  première  de  ces  méthodes  eft  actuel- 
lement la  plus  reçue  , car  la  fuppuration  étant 
complette  même  avant  que  la  matière  ne  cherche 


Du  Bubon.  Ü9 


à Te  faire  jour  , la  perte  de  fubftance  efl  plus 
promptement  réparée , & la  cicatrice  en  fera  auffî 
moins  fenfibîe.  Il  faut  toujours  éviter  le  cauftique 
dans  le  véritable  bubon  vénérien  ; l’on  trouvera 
meme  des  inconvéniens  à la  méthode  de  l’em- 
ployer perfeébionnée  par  M.  Plcnck.  11  en  prefcric 
un  petit  morceau  du  volume  d’un  pois,  pour  être 
appliqué  fur  le  milieu  du  bubon , & erre  conti- 
nué pendant  une  heure  & même  moins  ; il  con- 
feille  enfuire  d’en  panfer  l’efcarre  avec  un  mé- 
lange d’onguent  mercuriel  <Se  de  bafilicum  ; il  dit 
qu’en  fuivant  ce  procédé  la  cicatrice  eft  très-peu 
de  temps  à fe  faite  attendre. 

287.  Dans  quelqu’état  que  foit  le  bubon  , il  ne 
faut  rien  y appliquer,  finon  un  morceau  de  flanelle 
ou  de  fourrure  pour  le  tenir  bien  chaudement  , 
fk  l’on  évitera  route  application  émolliente  quel- 
conque. On  cherchera  à remédiera  la  conflipatiou, 
qui  ne  peut  qu’augmenter  l'irritation,  & l’on  ap- 
paifera  l’irritabilité  & la  douleur  par  des  opiacés 
qu’on  donnera  de  temps  à autre;  s’il  s’ouvre,  les 
mereuriatix  pris  intérieurement  & à petite  cofe 
deviendront  très-convenables , & l’on  ceffera  les 
illinitiçms  locales  tant  qu’on  fuivra  ce  traitement, 
qui  doit  être  continué  aufli  long- temps  que  la 
partie  retiendra  les  principes  d’infeétion  , ce  qu’on 
ne  peut  afTurer  que  d’après  l’expérience.  Cependant 
la  conftitution  dans  la  plupart  de  ces  circonflances 
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ne  tarde  pas  à être  affectée , & alors  un  autre 
état  du  fyftême  fe  développe,  qui  demande  toute 
notre  attention. 

2S8.  Il  faut  apporter  beaucoup  de  jugement 
dans  le  choix  des  différens  moyens  de  guérifon 
propres  aux  bubons  ; car  quoique  nous  ayons  dit 
qu’ils  fe  réfolvcnc  aifément,  ou  qu’ils  fe  termi- 
nent par  la  fuppurarion  fuivie  d’une  bonne  cica- 
trice , cependant  il  ne  faut  pas  diflimuler  que 
leur  terminaifon  n’eft  pas  toujours  fi  heureufe  , 
foit  parce  qu’ils  ne  font  pas  originairement  de 
nature  vénérienne,  ou  que  l’irritation  fpécifique 
celle  trop  tôt  d’agir  : dans  pareil  cas  on  foupçonne 
communément  une  affeébion  fcrophuleufe.  Cette 
opinion  femble  être  confirmée  par  l’obfervation 
des  mauvais  effets  du  mercure  ; toutes  les  fois 
que  les  progrès  du  bubon  font  très- lents,  on  doic 
le  regarder  comme  tenant  un  peu  de  cet  état. 
Dans  ces  cas  on  a recommandé  un  très  - grand 
nombre  de  remedes  pour  exciter  la  fuppuration  , 
comme  des  cataplafmes  demczeréon,  de  mandra- 
gore,  de  ciguë  , & autres;  mais  quand  ces  fubf- 
tances  excitent  la  fuppuration,  la  matière  que  les 
ouvertures  fournilfent  effc  génénilèriient  mauvaife; 
e’eft  une  ichorofité  limpide  fans  couleur.  Il  s’é- 
tablit un  véritable  ulcère  qui  eft  entretenu  par 
l’acrimonie  de  l’écoulement , 8c  dont  les  bords 
font  durs  8c  calleux. 


il  I 
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1S9.  C'eft  dans  cet  état  d’ulcération  , qui  en 
général  efl:  accompagnée  d’une  irritabilité  mot- 
bihque,  que  l’on  a éprouvé  de  li  bons  fuccès  de 
l’ufage  de  l’opium  , 6c  comme  dans  tous  ces  cas 
Ion  recourait  ci-devant  6c  allez  indiftinétement 
u i’ufage  du  mercure,  il  n’eft  point  étonnant  que 
l’on  ait  trouvé  tant  d’obftacle  dans  leur  guérifon  ; 
le  corps  s’émaciait,  les  forces  tombaient,  6c  les 
fymptômes  heéfiques  avec  la  petitefle  6c  l’accé- 
lération du  pouls  ne  tardaient  pas  à fe  manifefter. 
Rarement  ces  maux  cédaient  au  traitement , 6c 
quand  le  malade  était  épuifé  6c  fatigué  des  re- 
medes  qui  n’avaient  aucun  fuccès  , on  les  envoyait 
à la  campagne  , comme  dernier  refuge , où  un 
bon  iégime,  lekinkina,  6c  autres  remedes  propres 
à éloigner  l’irritabilité,  opéraient  en  général  ce 
que  l’art  avait  rendu  fi  difficile  à faire.  ( 1 ) 


( x ) On  voit  notamment  dans  les  hôpitaux  un  affes 
grand  nombre  de  ces  bubons  5 ils  offrent  le  plus  vilain, 
afpeét  5 l’érofion  en  eft  plus  ou  moins  étendue;  les  bords 
en  font  durs  & calleux  ; ils  font  formés  par  la  peau  en- 
durcie , recoquillée  fur  elle-même  , & formant  différentes 
avances  en  maniéré  de  dentelures.  Cette  éroflon  a pour 
bafe  un  paquet  glanduleux , qui  fc  porte  au  loin , & qui 
efl:  plus  ou  moins  douloureux.  Les  chairs  font  d’un  rouge 
blafard,  quelquefois  tirant  fur  le  bleu;  elles  forment  des 
excroiffances  qui  font  plus  ou  moins  élevées , & qui  ren- 
dent une  matière  ichoreufe,  fanieufe  & gluante.  Je  me 
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2.90.  C’eft  aufii  le  mauvais  traitement  du  bubon 
dans  l’état  ulcéré,  ou  la  méprife  où  l’on  eft  tombé 

— - - . 

rappelle  d’un  foldat  chez  qui  l’ulcération  s’étendait  jufques 
lur  les  mufcles  de  l’abdomen,  & était  accompagnée  de 
la  plupart  des  circonftances  dont  j’ai  fait  mention.  Il  elt 
certain  fujet  chez  qui  cette  terminaifon  a plus  fouvent 
lieu  que  chez  d’autres  , & en  général  on  doit  l’attendre 
quand  on  a trop  précipité  l’ufage  du  mercure  chez  ceux 
dont  le  fyftéme  abforbant  jouit  d’une  très-grande  irrita- 
bilité. J'ai  vu  ainfi  dans  les  hôpitaux  , où  la  routine  n’a 
malheureufement  que  trop  d’empire  , faturer  & fuperfa- 
turcr  la  conllitution  par  tous  les  mercuriels  connus , & ne 
pas  plus  avancer  que  fi  l’on  fut  refté  dans  la  plus  parfaite 
indolence.  Le  mieux  , quand  on  préfume  avoir  affaire  à de 
pareils  tempéramens  , eft  d’infifter  fur  les  préparations , 
bc  notamment  les  bains , & de  ne  commencer  le  traitement 
mercuriel  qu’avec  lenteur,  fauf  à mettre  plus  d’adivité 
quand  l’on  s’apperçok  du  fuccès.  L’obfervation  de  ce  qui 
fc  palfe  dans  les  hôpitaux  m’a  porté  à croire  que  le  trai- 
tement local  entre  pour  beaucoup  dans  la  formation  de 
cette  terminaifon.  Ûès  que  le  bubon  paraît,  on  applique 
defïus  un  emplâtre  de  diabotanum  ou  de  vigo  avec  le 
mercure , emplâtre  dont  la  fubftance  eft  fort  dure  5 l’on 
en  continue  l’ufage  même  quand  le  bubon  eft  en  fuppu- 
ration  5 pour  peu  que  les  malades  s’ennuyent  dans  leurs 
lits , on  les  lailfe  courir  dans  les  falles , & le  frottement 
occafionné  par  la  marche,  joint  à celui  que  détermine  la 
dureté  des  emplâtres , entretiennent  le  lieu  fuppuré  dans 
un  état  d’irritation  qui  n’cft  nullement  favorable  à la  ci- 
catrifation.  On  a vanté  beaucoup  de  remedes  contre  cct 
état  du  bubon  3 mais  la  plupart  ont  été  inefficaces , parce 
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en  prenant  pour  affe&ion  vénérienne  ce  qui  ne 
ieraic  pas,  qui  ont  fouvenc  éré  caufe  de  la  con- 
verfiond'un  bubon  fimpleenun  véritable  fquirrhe. 
Quand  cette  terminaifon  a lieu,  ce  qui  eft  infini- 
ment rare,  on  pourra  mettre  en  ufage  les  mêmes 


qu’on  en  a voulu  faire  une  méthode  trop  générale.  Quand 
rout  indique  qu’on  n’a  qu’un  vice  local  à combattre , les 
caufHques  ont  leur  utilité  , notamment  fi  la  fuperfïcie  de 
l’ulcere  eft  parfemée  de  chairs  baveufes  & luxuriantes  ; 
un  petit  pinceau  imbu  d’eau  mercurielle  , & qu’on  promène 
enfuite  fur  la  furface  de  l’ulcére  , produit  alors  de  très-bons 
effets  ; quand  les  bords  en  font  calleux,  on  doit  lui  pré- 
férer une  pâte  cauftique  faite  avec  le  fublimé  corrofîf  & 
la  mie  de  pain,  qu’on  étend  plus  ou  moins  mince  pour 
faire  enfuite  de/Técher  ; on  en  taille  des  morceaux  de 
grandeur  8c  de  forme  convenables  à celles  du  lieu  où  l’on 
a intention  de  l’appliquer  j on  met  un  lit  de  charpie  par- 
deffus , & à la  levée  de  l’appareil  on  réitéré , s’il  eft  né- 
ceftaire  , cette  application  ; mais  dans  ces  cas  il  faut  que 
le  bubon  ulcéré  foit  fans  douleur  ; pour  peu  qu’il  y en 
ait , il  faut  recourir  aux  cataplafmes  de  mie  de  pain  „ 
auxquels  on  ajoutera  une  certaine  dofe  de  laudanum  li- 
quide ou  d’extrait  de  faturne.  Souvent  ces  bubons  fuppurés 
font  accompagnés  de  fiftulcs  profondes,  qui  fournifTent  une 
matière  fanieufe  puante,  & fe  fouftraifent  à tous  les  re- 
mèdes connus  ; il  n’en  eft  point  de  meilleur  en  pareil  cas 
que  des  lotions  & injeétions  faites  avec  de  l’eau  de  mer 
£c  fréquemment  répétées}  on  applique  des  lits  de  charpie, 
imbus  de  cette  eau , fur  les  ulcères , 8c  on  les  tient  toujours 
mouillés  : les  bains  pris  en  pleine  mer  ont  eu  des  fuccès 
qui  m’ont  furpris. 
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remedes  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  en 
parlant  du  fquirrhe  du  tefticule. 

291.  Tout  ce  qui  vient  detre  dit  eft  relatif  à 
l’iiiftoire  du  bubon  conftdéré  chez  l’homme  j ce 
fymptôme  a également  lieu  chez  les  femmes  , 
mais  par  fa  fituation  particulière,  il  demande  une 
grande  attention  , le  fiége  de  l’abforption  étant 
plus  étendu,  & le  cours  des  lymphatiques  un  peu 
différent. 

Quand  l’infeétion  primitive  eft  fur  les  Ievres, 

le  clitoris  ou  les  nymphes,  le  bubon  généralement 

fe  forme  quelque  part  le  long  des  ligamens  ronds, 

ôc  ici  il  eft  toujours  très-petit.  Lorfque  l’infeélion 

eft  proche  du  périnée , alors  les  glandes  de  l’aîne 

« 

font  affeétées  comme  chez  les  hommes , ou  le 
bubon  fe  forme  quelque  part  entre  les  grandes 
Ievres  & la  cuilfe  ; la  tumeur  varie  plus  ici  que 
chez  l’homme,  & on  ne  peut  la  découvrir  qu’en 
faifant  une  grande  attention  aux  fymptômes.  A 
l’égard  du  traitement,  on  fuit  ici  la  meme  mé- 
thode que  celle  que  l’on  fuit  chez  l’homme. 

291.  Quand  ce  11’eft  point  à la  coïtion  que 
l'on  doit  rapporter  l’infe&ion , mais  qu’elle  s’eft 
développée  fur  d’autres  parties  qui  ont  été , pat 
des  circonftances  particulières  , expofées  à l’a&ion 
du  virus,  il  peut  alors  fe  former  des  bubons  en 
diftcrens  endroits  } néanmoins  ces  bubons  font 
toujours  bornés  aux  glandes  qui  font  les  plus 
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proches  de  l’origine  de  l’infedion.,  êc  avec  qui 
les  vaideaux  de  la  partie  affedée  font  en  rapport. 
Mais  l’efpace  de  temps  qu’il  faut  avant  que  la 
matière  puiiTe  fe  former , 6c  conféquemmént  que 
l’abforption  puiflfe  fe  faire,  en  laiffera  toujours 
allez  pour  détruire  l’adivité  de  la  maladie.  Pour 
réuffir  dans  ces  cas , il  faut  bien  fe  rappeller  le 
cours  des  vailfeaux  lymphatiques,  & faifir  tous  les 
moyens  pour  faciliter  l’introdudion  d’une  fuffi- 
fante  quantité  de  mercure  dans  les  glandes  in- 
fedées , comme  le  moyen  feul  d’opérer  une  ré- 
fol ution  certaine. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  Maladie  confiitiuionnelle  y ou  de 
la  y érole  confirmée. 

2.9 3- JL/O r s q u e le  virus  vénérien  a été  intro- 
duit par  une  furface  poreufe  ou  rendue  telle  par 
une  ulcération  , il  eft  bien-tdt  convoyé  par  l’aétion 
des  vailfeaux  lymphatiques  de  la  partie  , d’abord 
dans  les  glandes  du  voifinage  , pour  former  le 
bubon,  comme  nous  venons  de  le  dire  3 où  fans 
les  pénétrer  , il  eft  immédiatement  porté  vers  le 
conduit  thorachique  , pour  de-là  pafler  dans  la 
malle  commune  des  fluides  qui  vont  parcourir  les 
routes  de  la  circulation  générale.  L’efïet  d’une  pa- 
reille mixtion  eft  une  légère  irritation  du  iyftême, 
accompagnée  plus  ou  moins  de  friflons  , lorfque 
le  virus  fe  dépofe  fur  quelques  parties:  mais  ces 
effets  font  fl  légers  que  les  Auteurs  les  ont  tous 
paflçs  fous  fllence  , aufli-bien  que  les  malades  eux- 
memes  , qui  fouvent  les  ont  attribués  à quelques 
caufes  momentanées  , jufqu’i  ce  qu’enfin  après 
un  certain  efpace  Je  temps  ,1a  maladie  fe  développe 
d’elle-même  par  divers  fymptômes  qui  dénotent 
une  infe&ion  générale. 
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294.  Le  temps  où  ces  fymptômes  parailTent , 
varie  flngulierement  , cependant  en  prenant  un 
terme  moyen  , c’eil  ordinairement  lix  femaines 
après  l’abforptionj  mais  chez  quelques-uns , l’ef- 
pace  eft  plus  court  j on  les  a vu  fe  manifefter 
douze  ou  quatorze  jours  après j les  mêmes  circonf- 
tances  qui  influent  fur  la  première  opération  du 
virus  ayant  également  lieu  ici. 

295.  Lorfque  le  virus  eft  ainfi  généralement 
répandu  , il  ne  circule  qu’un  certain  temps  dans 
la  malle  générale.  11  eft  bien-rôt  déterminé  vers 
certaines  parties  , par  la  nature  & par  l’affinité 
fpécifique  propres  à toutes  les  maladies  qui  dérivent 
d’un  même  principe  ; Sc  cette  détermination  dont 
nous  ne  faurions  entièrement  développer  la  caufe  , 
fe  manifefte  dans  un  efpace  de  temps  plus  long 
ou  plus  court , félon  la  fufeeptibilité  des  parties 
à recevoir  fon  aétion.  Auffi  obferve-t-on  dans 
la  maladie  dont  il  s’agit,  & dans  celles  de  même 
nature  , que  le  fang  11e  reçoit  aucune  infeétion  j 
car  avant  même  l’apparition  des  fymptômes  fpé- 
cifiques  qui  indiquent  le  virus  , cette  détermination 
vers  les  parties  eft  déjà  caraétérifée , & tellement, 
qu’il  n’y  a que  les  fluides  de  ces  parties  qui  peuvent 
alors  communiquer  la  maladie.  Mais  cette  détermi- 
nation locale  que  le  virus  retient  quand  la  maladie 
eft  conftirutionnelle  , peut  fe  prouver  par  l’obfer- 
vation.  Quand  le  virus  n’afFeéte  qu’une  feule 
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glande  , & que  cette  glande  eft  fltuée  de  maniéré 
à pouvoir  être  enlevée,  comme  à l’aiffelle , ginfi 
que  M.  Humer  a eu  occafion  de  l’oblerver  , on 
peut  en  extirpant  la  tumeur  , extirper  egalement 
la  caufe  de  la  maladie.  11  eft  donc  de  fait  que 
ni  le  fang  ni  aucun  des  fluides  des  fecretoires  or- 
dinaires , ne  font  affectes  par  le  virus,  ce  qui  eft 
prouvé  par  un  argument  que  M.  Humer  employé 
très-heureufement , favoir , que  li  ces  fecrétoires 
éprouvaient  la  même  irritation  que  les  parties  ou 
fes  effets  fe  développent , au  lieu  de  feparer  leurs 
fluides  ordinaires  , ils  répareraient  la  même  ma- 
tière que  celle  qui  cara&érife  les  ulcérations  vé- 
nériennes. 

2 9 6.  La  fufceptibilité  des  parties  à éprouver 
l’action  du  virus  vénérien  , eft  une  matière  qui 
mérite  beaucoup  d’attention  , & dont  la  connaif- 
fanc'e  eft  très-liée  avec  la  nature  de  la  maladie. 
Elle  a été  défignée  généralement  par  les  Auteurs  , 
fous  le  terme  vague  d’Etat  de  la  conftitution  ; 
mais  l’idée  que  cette  dénomination  fuggere,  n’eft 
nullement  jufte  \ car  l’on  obferve  que  la  conftitu- 
tion n’eft  affectée  que  par  fympathie  , & que  ce 
n’eft  que  l’influence  feule  du  virus  fur  un  lieu  par- 
ticulier, qui  forme  la  maladie  : de  là  il  fuit  que 
fl  les  parties  font  infenflbles  à ion  opération  , il 
ne  peut  réfulter  aucun  effet  de  fon  introduction 
dans  le  fyftême.  C’eft  d’après  cette  confidération 
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que  l’on  peur  concevoir  comment  le  virus  vene- 
rien  peut  relier  li  fouvent  caché  dans  le  fyftême, 
fans  dojiner  aucun  ligne  fon  exiftence  , comme 
chaque  Auteur  en  fournit  des  exemples  } le 
D.  Schwediaver  en  a rapporté  plufieurs  , fans 
cependant  entier  dans  les  circonftances  qui  ten- 
draient à éclaircir  la  difficulté.  Ces  circonftances, 
d’après  l'obfervation  , peuvent  fe  réduire  j i°.  a 
un  excès  de  fecrétion  dans  les  parties  fufceptibles 
de  fon  adion:  ou  20.  à une  infenfibilité  à l’irrita- 
tion , ôc  cette  derniere  peut  venir  d’un  défaut  de 
ton  fuffifant  , ou  d’une  callofité  réelle. 

297.  Que  l’excès  de  fecrétion  diminue  l’adion 
du  virus  , c’eft  ce  que  démontré  la  difficulté 
qu’éprouvent  les  tempéramens  phlegmatiques  , a 
en  être  affedés  , & la  longueur  du  temps  que 
les  principes  d’infedion  employent  pour  fe  de- 
veLopper  chez  ces  conftitutions , lorfqu  elles  les 
ont  reçu  } pendant  qu’au  contraire  , ceux  qui  font 
d’une  complexion  fanguine  , font  aulfi  plus  fu- 
jets  à leur  adion. 

298.  Pour  prouver  que  l’infenfibilité  des  par- 
ties influe  beaucoup  à cçc  égard  , on  a obfervé 
qu’en  recevant  une  violence  fur  une  partie , 
lorfqu’aucun  fymptôme  d’infedion  generale  ne 
paraiflait  , & qu’aucun  indice  ne  dénotait  la  pré- 
fence  du  virus  , l’infedion  fe  manifeftait  bien- 
tôt, de  forte  qu’il  fallait  recourir  à un  traitement 
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régulier  , pour  contrebalancer  fes  effets.  On  a 
dit  que  cette  infenfibilité  était  due  à un  défaut  de 
ton  des  parties.  Il  eft  à remarquer  en  effet  que 
quand  unê  infeétion  cachée  prévaut  chez^  les 
femmes , elle  dort  affez  fouvent  jufqu’à  ce  que 
la  groffeffe  furvienne,  auquel  temps  elle  peut  fe 
montrer  d’elle -même,  à raifon  de  l’état  plé- 
thorique du  fyftéme  ; ou  quand  les  femmes  n’ont 
point  d’enfant  , jufqu’à  ce  que  leur  réglés  dif- 
paraiffent  ; temps  où  l’altération  générale  du 
fyftéme  furvenant  , elle  produit  fcn  aétion.  Quant 
a la  callofîté  réelle  , elle  eft  fuffifamment  dé- 
montré , & les  obfervations  que  nous  avons  déjà 
eu  occafion  de  faire  , en  parlant  de  la  gonorrhée, 
font  également  applicables  ici. 

299.  C’eft  donc  une  conftitution  irritable  , qui 
donne  une  certaine  tendance  à la  plupart  des 
maladies  , Se  cette  conftitution  n’eft  ni  bornée  à 
la  force  athlétique , ni  à l’exceflive  débilité  , 
c’eft  pourquoi  l’on  ne  faurait  juger  d’elle  à 
priori. 

300.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  maladie  vénérienne  , ont  obfervé  que  quand 
le  virus  reftait  long-temps  dans  un  étar  d’inertie, 
les  malades  n’en  communiquaient  pas  moins  fré- 
quemment l’infe&ion  à d’autres  qui  étaient  plus 
fufceptibles  de  fon  aétion.  Quoique  cette  opinion 
foit  fortement  appuyée  fur  des  faits  , nous  ne  la 
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nierons  pas  moins  ; car  à moins  que  le  virus  aie 
produit  quelque  matière,  nous  ne  connaiffons  au- 
cun intermede  qui  put  le  retenir.  En  effet  il  eft 
d’obfervation  que  la  conftitution  eft  moins  affeûée 
par  la  caufe  de  la  maladie,  que  par  Tes  effets \ 
donc  quand  il  n’y  en  a aucun  effet,  la  conftitu- 
tion ou  l’état  général  ne  faurait  s’en  reffentir. 
On  ne  peut  point  appercevoir  aucune  fuite  fâ- 
cheufe  du  virus , qui  refte  caché  , fi  ce  n’eft 
quand  il  eft  excité  à l’action.  De-là  l’impropriété 
du  terme  déguifé  par  lequel  on  caraétérile  les 
maladies  vénériennes  cachées  , morbi  venerei  lar - 
vat'i , puifqu’il  ne  faurait  en  exifter  de  pareilles. 
La  preuve  de  leur  guérifon  par  le  mercure,  ne 
* mérite  pas  plus  d’attention  , ce  minéral  pouvant 
guérir  nombre  de  maladies  indépendantes  de 
cette  caufe  fpécifique.  Cecte  idée  de  virus  caché, 
inculquée  par  les  Praticiens  , a eu  les  plus  fâ- 
cheufes  conféquences  • car  il  n’eft  pas  aifé  à ceux 
qui  ont  été  attaqués  de  la  maladie  vénérienne, 
d’être  convaincus  qu’ils  en  font  radicalement  gué- 
ris. Elle  détermine  fonvent  les  malades  qui  font 
dans  le  meilleur  état , à fe  livrer  à des  empyriques 
qui  flattent  leurs  préjugés  , Sc  qui  continuent  à 
leur  donner  du  mercure,  jufqua  ce  que  leur  conf- 
titution foit  totalement  ruinée.  Nous  délirons 
donc  pour  le  bonheur  de  l’humanité  , de  com- 
battre viétorieufemenc  cette  opinion  ; d’établir 
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enfin , comme  un  fait  réel  , que  le  virus  véné- 
rien caché  dans  la  malfe  générale  des  fluides  , ne 
peut  jamais  être  nuifïble  à la  conftittition  , juf- 
qu’à  ce  que  fes  eflets  foient  développés  fur  un 
lieu  particulier  , & qu’il  y peut  être  aufli  fine- 
ment retenu  que  les  fubftances  les  plus  douces 
quelconques.  Le  feui  effet,  à la  vérité,  qu’il  pour- 
rait'peut  être  produire,  quand  il  eft  ainfi  répan- 
du, ferait  la  fièvre;  mais  nous  (avons  que  cer- 
tainement il  eft  incapable  de  la  produire  même 
dans  fon  état  de  plus  grande  aétivité. 

301.  Nous  avons  dit  que  les  fymptbmes  qui 
conftituaient  la  maladie  conftitutionnelle,  étaient 
flngulierement  variés  ; aufli  eft-il  prefquimpof- 
fible  d’en  donner  un  détail  bien  circonftancié. 
Quoique  nous  ne  puiflions  pas  nous  étendre 
beaucoup  fur  eux  , cependant  d’après  l’ana- 
logie des  premiers  effets  du  virus , nous  les  rap- 
porterons ; i°.  à la  fympathie  fpécifique  entre 
certaines  parties  3 i° . à la  durée  de  faction  ap- 
parente du  virus  ; 50.  à une  particularité  de  l’ha- 
bitude générale.  • 

301.  Pour  expliquer  le  premier  de  ces  poinrs, 
nous  obferverons  que  tant  que  le  virus  circule  feu- 
lement un  certain  temps  dans  la  mafle  générale, 
comme  matière  étrangère  & irritante , il  eft  dé- 
terminé par  l’aétion  du  coeur , comme  toutes  les 
autre*  caufes  qui  produifent  des  maladies  fpéci- 
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fiques  , vers  les  plus  petits  v aifl~eaux  voifins  de 
ceux  qui  donnent  naiffance  au  fyftême  lympha- 
tique. Mais  d’après  la  nature  de  ce  virus , le 
paffage  ne  s’ouvre  point  fans  une  irritation  des 
parties  vers  lefquelles  il  eft  porté  } l’effet  de 
cetrê  irritation  eft  une  deftrudion  de  l’organifa- 
tion  , en  conféquence  de  laquelle  il  le  fait  une 
nouvelle  matière  fembiable  au  virus  lui  - même, 
laquelle  conferve  le  pouvoir  d’irritation  , & dé- 
veloppe l’état  commencé  par  l’infedion  primi- 
tive , jufqu’à  ce  que  par  la  fuite  des  temps  la 
partie  fe  foit  tellement  habituée  au  ftimulus , 
qu’elle  ne  foit  plus  excitée  par  fon  adion  ulté- 
rieure } ou  bien  jufqua  ce  que  les  puiffances  du 
fyftême  étant  follicitées  par  art , il  furvienne  une 
féparation  de  la  partie  affedée  , par  un  procédé  üé 
avec  celui  de  l’inflammation  , mais  que  nous  ne 
faurions  entièrement  expliquer.  Comme  c’eft  prin- 
cipalement des  furfaces  du  corps  que  prend  fon 
origine  le  fyftême  lymphatique  vers  lequel  cette 
détermination  a lieu,  on  peut,  d’après  la  diffé- 
rence de  ces  furfaces , telles  que  nous  les  avons 
rapportées,  connaître  la  partie  fur  laquelle  fon 
adion  eft  d’abord  exercée.  Ses  effets,  femblables 
à ceux  qu’il  a produits  dès  fa  première  impreflîon 
avant  de  pénétrer  le  fyftême,  confiftent  ici  dans 
l’affedion  d’une  furface  poreufe  ou  fecrétoire  , 
ce  qui  établit  deux  états  différens  , qui  divi- 
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fait  communément  les  périodes  de  la  maladie. 

503.  La  furface  fecrétoire  qui  eft  communé- 
ment affrétée  , eft  celle  de  la  poitrine  , & cela 
par  la  connexion  qu’il  y a entre  elle  8c  les  or- 
ganes de  la  génération,  qui  font  prefque  toujours 
(e  fiége  primitif  de  la  maladie;  en  conféquence 
de  quoi  il  s’établit  une  fympathie  morbifique  , 
&c  aufli  à raifon  de  ce  que  cette  furface  eft  plus 
expofée  que  toute  autre  à l’irritation  qui  excite 
puiffamment  l’aétion  de  la  caufe  morbifique.  O11 
eft  incertain  fur  le  lieu  où  la  caufe  virulente  pa- 
raît agir  particulièrement,  c’eft  néanmoins  le  plus 
communément  fur  les  amygdales  , vu  la  nature 
de  ces  glandes  qui  favorife  principalement  fon 
opération,  8c  de -là  il  s’étend  par  degré  vers  la 
bouche,  la  langue  , 6 :c.  Ses  effets  fur  cette  partie 
confident  à y produite  une  ulcération  ; cette  ul- 
cération eft  communément  fans  une  grande  tumé- 
faction, elle  fe  développe  tout- à-coup  fans  aucun 
bouton  ou  puftule  précédente,  comme  il  arrive 
dans  le  chancre , que  l’humidité  confiante  de  la 
partie  empêche  de  fe  former  ici.  La  furface  de 
cette  ulcération  eft  toujours  fale,  d une  couleur 
blanchâtre,  8c  fes  bords  acquièrent  un  épailfif- 
fement  ou  une  certaine  dureté  qui  fe  manifeftent 
aifément  par  leur  déchiqueture  irrégularité  ; 
quand  la  langue  eft  affrétée,  elle  devient  dure,  8c 
la  parole  eft  par  cette  raifon  gênée,  ou  quand  l’ul- 


\ 


ou  de  la  Vérole  confirmée.  135 

cération  eft  peu  de  chofe , elle  repréfente  comme 
fi  un  morceau  en  avait  été  coupé.  Si  l’iilcération 
fe  communique  aux  gencives,  elles  acquièrent  la 
meme  fpongiofité  , les  bords  en  font  rouges  & 
enflammés,  ce  qui  diftingue  cette  ulcération  de  la 
feorbutique  , où  il  y a tendance  à l’hémorrhagie. 

304.  L’adion  du  virus  fur  une  fur  face  poreufe 
fe  manifefte  par  une  éruption  ou  tache  fur  la 
peau 3 cette  éruption  , quoique  très  variée  dans  fou 
apparence , eft  toujours  d’une  couleur  bigarrée , 
en  quelque  forte  femblable  à celle  qu’on  obferve 
de  temps  à autre  dans  la  petite  vérole  3 elle  parait 
indifféremment  fur  toutes  les  parties.  Cette  tache 
eft  remplacée  chez  quelques-uns  par  des  puftules 
diftindes,  qui  font  plus  vifibles  à leur  termi- 
naifon  quand  elles  prennent  la  forme  de  croûte. 
D’abord  elles  font  plus  tranfparentes  3 mais  à 
mefure  que  la  furpeau  tombe  , elles  prennent 
l’apparence  écailleufe  , que  l’on  peut  confidérer 
comme  une  tendance  de  la  maladie  vers  fa  fin. 
Cependant  comme  les  puiffances  des  parties  voi- 
finesne  font  pas  fuffifammenr  excitées  pour  chafler 
toute  la  portion  d’humeurs  affedées,  l’adion  mor- 
bifique recommence  , 6c  les  mêmes  apparences  fe 
renouvellent.  Les  puftules  s’étendent  , elles  de- 
viennent plus  épaiflës  3 elles  augmentent  en  vo- 
lume 3 il  continue  à s’en  détacher  des  écailles 
de  couleur  cuivrée,  jufqua  ce. que  la  peau  man- 
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quant,  il  fe  forme  de  la  matière,  ôc  que  1 ulcé- 
ration paraifle.  Ces  pullules  cependant  ne  font 
accompagnées  d’aucun  gonflement 3 elles  n’occa- 
iîonnent  que  peu  ou  point  de  douleur  j elles  font 
en  tout  allez  femblables  à celles  qu’on  obferve 
dans  l’élephanthiafis  , & autres  affeélions  chro- 
niques de  la  peau  , ce  qui  a fait  qu'on  les  a 
regardées  comme  étant  de  même  nature.  Souvent 
dans  ce  période  les  doigts  fe  reffentent  du  mal, 
il  en  attaque  la  partie  qui  eft  recouverte  par 
l’ongle  , .laquelle,  en  tombant,  laifle  paraître  la 
furface  de  deffous  rouge  &c  enflammée.  On  a 
également  vu  les  cheveux  tomber  des  parties 
qu’ils  couvrent , fans  jamais  revenir  tout  le  temps 
que  la  maladie  a duré. 

305.  Quand  les  éruptions  paffent  à l’état  d’ul- 
ceres , leur  bafe  eft  généralement  couverte  d’une 
croûte  épaiffe  & comme  couenneufe,  leurs  bords 
deviennent  durs  calleux , &c  l’on  peut  obferver 
tout  à l’entour  de  l’ulcération,  une  rougeur  de  la 
peau  qui  n’eft  point  ordinaire  3 alors  on  n’aura 
guere  de  difficulté  à diftinguer  la  maladie,  fi  l’on 
fait  attention  à l’hiftoire  précédente , à l’apparence 
première  de  l’ulcération , & à fes  progrès. 

306.  Nous  avons  confidéré  jufqu’à  préfent  le 
premier  état  auquel  l’on  peut  rapporter  la  diver- 
fïté  de  fymptômes  qui  accompagnent  l’infeélion 
générale  3 celui  qui  fuit  comprend  la  durée  de 
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fon  action  apparence , ou  letendue  de  temps  de- 
puis que  les  fympcômes  du  premier  état  ont 
commencé.  Pour  bien  développer  ce  que  nous 
allons  avancer , il  nous  faut  revenir  fur  une  pre- 
mière obfervation  , favoir  que  la  maladie  dans 
les  deux  premiers  états  a une  tendance  naturelle 
à perdre  de  fa  force  3 mais  que  fes  efforts  a cet 
égard  font  empêches  par  1 inadion  des  organes 
qui  ne  font  point  fuffifamment  excitées  à opérer 
une  féparation  parfaite  , 6c  que  la  difpofition 
morbifique  des  vaiffeauxperfiftant  toujours  , la  for- 
mation de  la  matière  doic  néce (Taire ment  continuer. 

307.  Pour  mieux  éclaircir  ceci,  nous  obferve- 
rons  que  quand  une  caufe  irritante  affede  ui  e 
partie,  celles  qui  font  yoifines  d’elles  par  une  loi 
de  l’économie , font  tous  leurs  efforts  pour  réfiffer 
à fon  adion , ou  pour  en  arrêter  les  progrès , & 
c’eft  pour  cela  qu’il  fe  forme  une  inflammation 
adhéfive.  Ainfi  l’effet  de  la  caufe  morbifique  fe 
trouve  borné  Sc  circonfcrit  comme  l’inflamma- 
tion quelle  produit 3 mais  cette  inflammation  de- 
venant fuppurative,  il  en  réfulte  une  matière  qui 
eft  le  produit  de  la  deftrudion  des  folides  affedés, 
ou  leur  converfion  en  une  fubffance  ordinairement 
femblable  à la  caufe  première  de  l’infedion.  Pen- 
dant que  ce  genre  d inflammation  avance,  la  ma- 
tière eft  pouffée  vers  la  furface  * ou  verfce  au- 
dehors  3 mais  enfuite  bientôt  il  fe  forme  de  nou- 
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veaux  vaifleaux  fur  la  furface,  la  matière  diminue 
par  degré,  jufqua  ce  que  ces  vaifleaux  ou  gra- 
nulations venant  à fe  rencontrer  , l'inflammation 
adhéfive  fuccéde  pour  remplacer  tout  ce  qui  a 
été  détruit.  Telle  eft  la  maniéré  dont  le  rétablif- 
fement  s’opère  quand  il  n’y  a aucune  caufe  qui 
en  gène  le  mécanifme  3 mais  dans  la  maladie 
vénérienne  , le  pouvoir  d’irritation  que  la  caufe 
morbifique  développe  étant  très -petit,  l’inflam- 
mation adhéfive  a toutes  les  peines  à fe  former, 
aufli  la  fuppuration  11’étant  point  circonfcrite , la 
matière  continue  confhmment  à fe  produire. 

308.  Quand  donc  l’Art  dans  ces  cas  ne  vient 
point  arrêter  les  progrès  de  l’infe&ion , l’abforp- 
tion  a néceflairement  lieu,  & détermine  un  nou- 
veau dépôt  fur  une  furface  interne.  D'après  la 
fympathie  qu’on  obferve  prévaloir  entre  les  fur- 
faces,  & d’après  l’a&ion  du  cœur  qui  empêche 
que  les  gros  vaifleaux  ne  fe  reflentent  de  fon  in- 
fluence, la  furface  vers  laquelle  elle  eft  déterminée 
eft  le  périofte,  car  jamais,  dans  aucun  cas,  on 
ne  découvre  pas  la  difleétion  des  ulcérés  internes, 
ou  des  affections  ulcéreufes  à la  fuite  de  la  vérole  3 
du  périofte  le  virus  s’étend  bientôt  aux  os  , qu’il 
attaque  également.  ( 1 ) 


(1)  Il  y a trois  ans  que  j’eus  occafion  de  voir  chei 
un  jeune  homme  cette  métaftafe  ou  tranfporc  de  matière 
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309.  La  détermination  du  virus  vers  cette  fur- 
face  ou  le  période,  conftitue  donc  un  nouvel  état 
ou  période  de  la  maladie,  qui  diffère  de  tous  les 
autres  en  ce  que  le  virus  eft  alors  incapable  de 
communiquer  l’infeétion.  Quelques-uns  ont  cru 
que  cette  communication  était  également  impof- 


morbifiquc  de  la  maniéré  la  plus  évidente  , à la  fuite  de 
la  fuppreflïon  d’une  gonorrhée  virulente.  Au  bouc  d’un 
mois  de  traitement , le  malade  , impatient  de  fuivre  le 
régime , accéda  aux  follicitations  de  fes  amis , qui  l’enga- 
gèrent à faire  une  promenade  en  batteau  par  un  temps  gris, 
vers  la  fin  de  l’automne  5 il  fe  repofafur  un  gafon  humide 
en  lortant  de  deflïis  l’eau,  & quelques  heures  après  il  fur 
furpris  de  ne  plus  trouver  aucun  indice  de  fon  écoulement. 
Dès  qu’il  fut  revenu  chez  lui , il  éprouva  des  douleurs 
errantes  qui  ne  firent  qu’augmenter  toute  la  nuit;  la  cha- 
leur du  lit  lui  était  infupportable  ; fa  poitrine  avait  été 
fatiguée  par  une  petite  toux  feche;  il  fut  faigné,  mais  les 
douleurs  devinrent  plus  fortes  , elles  s’étaient  particuliè- 
rement jettées  fur  les  bras.  Deux  jours  après  celui  de  la 
fuppreflïon  de  la  gonorrhée  , le  bras  droit  commença  à 
rougir,  particulièrement  vers  le  coude,  & du  jour  au  len- 
demain il  parut  une  tumeur  dure  , & dont  la  douleur 
femblait  amortir  celle  que  le  malade  éprouvait  encore  ail- 
leurs; mais  bientôt  celles-ci  fe  diflïperent,  & laiflerent  le 
malade  plus  calme.  La  tumeur  perfiftant  toujours  malgré 
l’application  de  tous  les  remedes , je  me  déterminai  à lui 
faire  fubir  la  méthode  mercurielle  par  les  fridions  ; elle 
n’eut  de  fuccès  que  vers  la  fin  du  traitement , qui  a été 
des  plus  heureux. 


24 o De  la  Maladie  conjhtutionnelle  , 

fîble  dans  tel  période  que  ce  foit  de  la  maladie 
confirmée  j mais  nombre  de  faits  que  1 hiftoire 
de  cette  maladie  nous  offre , font  entièrement 
contre  cette  opinion  , enforte  qu’il  n’ÿ  a aucu11 
doute  que  la  matière  d'un  ulcéré  de  la  peau  ou 
de  la  gorge , une  fois  appliquée  fur  une  furface  du 
corps  j ne  communique  la  maladie  quand  les  cir- 
conftances  font  favorables  à fon  adtion.  M.  Hunter 
eft  de  tous  les  Praticiens  le  plus  zélé  défenfeur 
de  la  doctrine  qui  fuppofe  les  ulcérés  fecondaires 
incapables  de  produire  l’infedtion.  Que  l’adlion  du 
fyftême  puiffe  enfin  corriger  le  principe  de  toutes  les 
maladies  fpécifiques,  c’eft  fur  quoi  Ion  ne  faurait 
former  le  moindre  doute  j mais  que  ces  maladies, 
une  fois  formées,  retiennent  toujours  de  leur  na- 
ture fpécifique  , c’eft  ce  qui  eft  également  prouvé. 
Si  le  fait  était  réellement  tel  que  M.  Hunter  le 
prétend  , pourquoi  les  pullules  fecondaires  dans 
l’inoculation  communiqueraient- elles  la  petite  vé- 
role? Elles  font  dans  le  même  état  que  les,  ulcérés 
vénériens  fecondaires , & une  pullule  variolique 
inoculée  répond  au  chancre  ou  a d autres  effets 
primitifs  du  virus  \ mais  auffi  il  eft  prouve  par 
d’autres  obfervations  que  ces  pullules  perdent  enfin 
leur  pouvoir  d’infedlion,  ou  que  la  matière  qui 
s’y  forme  eft  incapable  de  communiquer  la  ma- 
ladie. On  obferve  en  effet  qu  a la  première  ap- 
parition de  la  petite  vérole , la  matière  des  puf- 

tules 
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tuîes  eft  alors  dans  l’état  le  plus  propre  à com- 
muniquer l’infeétion,  & que  celle  qui  a été  prife 
dans  un  période  plus  avancé  de  la  maladie,  eft  en 
défaut  pour  produire  le  même  effet,  de-là  vient 
que  les  inoculateurs  préfèrent  toujours , pour  leur 
opération , la  lymphe  claire  qui  eft  la  première 
formée. 

? 10,  Le  caraétete  que  la  maladie  vénérienne 
a acquis  dans  ce  troifieme  état,  femble  dépendre 
de  deux  circonftances  ; i°.  l’incapacité  naturelle 
des  parties  attaquées  a recevoir  fon  aétion  • z°.  la, 
différence  dans  la  matière  quelles  forment.  La 
premier e de  ces  circonftances  eft  confirmée  par  les 
progrès  lents  qu’elle  fait-  la  fécondé  par  la  vifeo- 
fcé  de  la  matière  qui  fe  forme  , au  lieu  d’une 
bonne  fuppuration  qui  devrait  avoir  lieu. 

3 1 1.  Les  fymptômes  propres  à ce  troifieme  état 
obfervent  communément  l’ordre  fui/Vant  dans 
leurs  progrès. 

Le  malade  commence  à fe  plaindre  de  dou- 
leurs inquiétantes  qui  dardent  pendant  la  nuit 
dans  l’intérieur  des  os,  8c  principalement  vers 
le  milieu  des  os  longs  & plats,  où  ils  font  les 
moins  couverts 'de  mufcles,  comme  le  cubitus, 
le  tibia  8c  les  os  du  crâne.  Ces  douleurs  dimi- 
nuent infenfiblement  vers  le  matin,  étant  fm- 
gyiierement  augmentées  par  la  chaleur  du  lit,  8c 
elle  difparaifTent  totalement  le  jour.  Cependant 
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chez  quelques  fujets  , quoique  plus  rarement , 
elles  fuivent  une  marche  différente,  8c  ne  pa- 
raiffent  jamais  la  nuit,  mais  bien  le  jour,  lors- 
que les  parties  font  expofées  à l’air.  Ces  douleurs 
font  enfin  fuivies  d’un  gonflement  à la  partie  , 
& dès-lors  la  douleur  devient  moins  aigue  , 8c 
fouvent  il  n’y  en  a plus.  Ce  gonflement  vienc 
lentement , 8c  , félon  le  lieu  qu’il  occupe , on 
lui  donne  les  différentes  dénominations  de  nodtis, 
de  tophus  8c  d’exoftofe.  Ee  gonflement  continue 
fouvent  en  cet  état  plufieurs  années  avant  qu’il 
fe  forme  delà  matière,  8c  quand  il  s’en  forme, 
c’en  eft  une  épaiffe  , vifqueufe , 8c  bien  diffé- 
rente que  celle  qui  eft  produite  dans  d’autres 
parties.  Souvent  la  carie  a lieu  à l’endroit  d’où 
fort  la  matière  ; fouvent  aufli , au  lieu  de  ce 
gonflement,  ce  qui  eft  plus  rare,  c’eft  une  fpon- 
giofité  générale  de  l’os  qui  s’établit , avec  ten- 
dance à produire  des  fungofités,  comme  on  i’ob- 
ferve  particulièrement  dans  les  complexions  fcro- 
phuleufes  , 8c  de -là  la  maladie  que  les  Auteurs 
ont  appelle  fpina  ventofa . Quelquefois  même, 
dans  certaines  circonftances  bien  rares,  on  a vu 
un  ramolliffement  total  des  os,  8c  les  Auteurs  ne 
manquent  pas  de  rapporter  ce  fymptôme  comme 
accompagnant  la  maladie.  Quand  il  y a tendance 
aux  fradures  fpontanées , elle  peut  vraifemblable- 
ment  être  rapportée  à cette  caufe. 
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jii.  Pendant  que  la  maladie  conftitutionnelle 
parcourt  les  temps  que  nous  venons  de  confidérer, 
il  paraît  certaines  affeétions  qui  détériorent  l’or- 
ganifation  des  fens  j les  plus  communes  font 
l’ophtalmie  & la  furdité. 

313.  L’ophtalmie  eft  du  genre  des  chroniques; 
& quoiqu’elle  foit  opiniâtre , elle  eft  bien  diffé- 
rente de  1 aigue  , qui  Succède  à la  rétropulfion  de 
la  gonorrhée  ; elle  eft  généralement  plus  fixée  aux 
paupières  qu’à  l’œil  • elle  rtffemble  finguliere- 
ment  à celle  qui  eft  particulière  aux  fcrophuieux; 
elle  ne  fait  point  fentir  la  douleur  aigue  qui  dis- 
tingue une  inflammation  adtive. 

314.  La  furdité  dans  cette  maladie  eft  géné- 
ralement précédée  pendant  plufieurs  mois  par  un 
bruit  ou  tintement  d’oreille  ; ce  tintement  eft  ac- 
compagné de  violentes  douleurs  quand  la  Sup- 
puration Survient,  ou  fans  celle-ci  il  fe  forme 
lentement  un  ulcère  qui  produit  une  érofion  de 
l’organe  } Souvent  aaflî  cette  furdité  vient  de  l’af- 
feéhon  de  l’orifice  guttural  de  la  trompe  d ' i ujiache. 

315.  Quand  la  maladie  conftitutionnelle  a 
ainfi  duré  long -temps,  l’irritation  du  fyftème 
donne  nécelfairement  heu  à 1’aff.éhon  de  quelques- 
uns  des  principaux  organes  vitaux,  en  conféquence 
de  la  Sympathie  générale  établie  entre  toutes  les 
parties,  & dont  la  maladie  Semble  augmenter  les 
effets.  Ainfi  paraiffenc  les  Symptômes  heétiques 
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qui  font  marqués  par  la  perce  d’appéric , le  mal 
de  tête,  les  légers  friftbns  auxquels  fuccédent  des 
accès  de  chaleur,  8c  quand  les  poumons  font  af- 
fectés, il  furvient  une  toux  fatiguante,  qui  bientôt 
eft  accompagnée  d’une  expectoration  de  matière; 
d’autres  fois  cette  affeCtion  fympathique  s’établit 
fur  le  foye , 8c  détermine  une  fquirrofité  dans 
cet  organe , 8c  fouvent  encore  elle  attaque  le  tef- 
ticule  ou  l’aine  en  y preduifant  i a même  affec- 
tion ; mais  ici  la  fquirroüré  a une  plus  grande 
tendance  «à  fe  terminer  par  fuppuration,  que  dans 
tout  autre  lieu. 

; 1 6.  Tels  font  les  principaux  fymptômes  de  la 
maladie  conftitucionnelle , 8c  les  progrès  ordinaires 
quelle  fuit,  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  heCtique  fur- 
vienne.  Qu’un  pareil  état  foie  l’effet  de  la  fym- 
pathie,  8c  qu’il  puiffe  également  provenir  de  toute 
autre  caufe  irritante  propre  à agacer  les  organes , 
& non  point  de  l’abforption  d’une  matière  prife 
de  l’intérieur  du  fyftême  , c’eft  ce  qui  eft:  prouvé 
par  l’obfervation  qui  démontre  qu’il  n’y  a point 
de  fièvre  heCtique  dans  les  premiers  temps  ou 
l’abforption  eft:  la  plus  grande. 

517.  Quoique  la  marche  des  fymptômes  que 
nous  venons  de  rapporter  foie  celle  que  la  ma- 
ladie fuit  ordinairement , cependant  il  furvient 
quelquefois  une  variation  dans  le  troifieme  état, 
particulièrement  chez  quelques  fujets  , à raifon 
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de  leur  complexion  , variation  qu’il  eft  néceffairè 
de  rapporter  ici..  En  effet  il  eft  rare  qu’on  voye 
chez  eux  les  premières  attaques  du  mal  fe  mani-r 
fefter  fur  le  période  même,  peut-être  cela  vient-il 
de  l’effet  des  topiques  rétropulfifs;  car  dans  l’ap- 
plication de  ces  remedes  les  fymptômes  dimi- 
nuent fouvent,  & il  fuccéde  bientôt  une  affedion 
des  parties  molles  , telle  quelle  s’eft  manifeftée 
d’abord,  lorfque  le  fyftême  général  en  a éprouvé 
les  premières  impreliions;  mais  aufli  cette  affec- 
tion déployé  alors  une  force  & une  adivité  qui 
11e  font  nullement  ordinaires  aux  progrès  de  la 
maladie  conftitutionnçlle. 

318.  Quant  à la  marche  de  celle-ci,  la  ma- 
niéré dont  l’introdudion  du  virus  a eu  lieu , peut 
y apporter  beaucoup  de  variations.  Quand  la  ma- 
ladie eft  la  fuite  d’une  abforption  opérée  dans  le 
bubon  , fon  apparition  eft  généralement  plus 
prompte  que  quand  elle  eft  la  fuite  d’un  chancre  3 
& quand  elle  fuccéde  à une  ulcération  de  l’urètre, 
elle  eft  encore  beaucoup  plus  tardive.  Cette  ap- 
parition en  général  paraît  être  liée  avec  le  degré 
de  l’inflammation  première  de  la  partie,  inflam- 
mation qui  , en  irritant  les  branches  voifines  du 
fyftême  lymphatique  , les  excite  à accélérer  leur 
force  d’abforption. 

319.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  la  maladie  véné- 
rienne ont  tous  penfé  qu’elle  était  adueliement, 
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dans  fon  état  confirme , bien  différente  de  ce 
quelle  paraiffait  dans  le  quinzième  fiée  le  , & que 
depuis  ce  temps  où  elle  commença,  elle  a fuc- 
ceffi  veinent  palte  par  différens  degrés  d’adoucif- 
fernenr.  Si  cette  affertion  était  vraie  , ce  ferait  un 
bien  grand  bonheur  pour  1 humanité , car  nous  n’au- 
rions point  à défefpérer  de  voir  un  jour  la  maladie 
totalement  deracmee  j mais  il  ne  faut  pas  fe  nourrir 
d une  pareille  efpérance  tant  que  fon  adion  fera 
fi  compliquée  , & fa  préfence  fouvent  fi  difficile 
à découvrir  Menjot  > Auteur  Français  qui  écrivait 
en  1697,  a traité  avec  chaleur  cette  matière  j il 
s’efforce  de  confirmer  fes  remarques  par  plufieurs 
obfervations  hiftoriquesj  mais  les  faits  ce  l’ana- 
logie femblent  combattre  fon  opinion.  Le  D. 
Scfiwediaver  obferve  en  effet  qu’aduellement 
meme  , en  differentes  parties  de  l’Europe  , il  l’a 
obfervé  dans  la  dalle  la  plus  baffe  du  peuple  , 
auffi  lâcheufe  que  celle  dont  il  a été  fait  mention 
par  les  Auteurs  les  plus  anciens  , notamment  chez 
ceux  dont  la  pauvreté  & autres  caufes  de  malheur 
ajoutaient  à la  violence  de  fon  adion.  Mais  d’ail- 
leurs , fi  l’on  confidére  les  autres  maladies  qui 
font  les  fuites  d’une  infedion  fpécifique  , on  ne 
découvrira  point  quelles  foient  devenues  plVs 

bénignes  quelles  11e  l’étaient  dans  leurs  commen- 
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cemens.  Dedà  nous  pouvons  hardiment  conclure 
que  la  malignité  de  la  maladie,  quand  elle  fit  fa 
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première  apparition , était  due  a 1 ignorance  ou  1 on 
était  fur  fa  nature,  au  peu  de  fortune  Sc  de  foin 
de  ceux  qui  en  furent  d’abord  attaqués.  O11  ob- 
ferve,  en  confirmation  de  ceci , que  les  hommes 
de  ces  premiers  temps  étaient  alors  plus  fujets 
aux  affeétions  cutanées  , qui  aduellement  n’at- 
taquent que  la  plus  baffe  claffe } car  l’on  obferve 
encore  à préfent,  que  le  manque  de  propreté  dif- 
pofe  aux  maladies  cache&iques  : mais  néanmoins , 
pour  terminer  toute  difficulté , il  ferait  neceffaire 
de  bien  connaître  la  police  qui  régnait  alors. 

3zo.  D’après  le  tableau  de  la  maladie  vénérienne 
que  nous  venons  d offrir,  il  parait  que  le  virus  ré- 
pandu dans  tout  le  fyfteme  , déployé  cependant 
une  adion  particulière  fur  certaine  région  de  ce 
même  fyfteme.  Cette  affinité  vers  certains  endroits, 
eft  un  cara&ere  propre  à toutes  les  maladies  qui 
proviennent  de  caufes  fpécifiques  , & leur  prin- 
cipale différence  , celle  qui  a influé  dans  leur  ordre 
nofolcgique  , eft  que  dans  un  cas  1 idiofyncrafie 
de  leur  caufe  amene  la  fièvre  , qui  en  arrête 
promptement  les  effets , Sc  cela  vers  un  certain 
période  différent  félon  l’aétion  différente  des 
virus  3 pendant  que  dans  l’autre,  quoique  la  fievre 
foit  également  néceffaire  à leur  terminaifon , elle 
ne  furvient  poiut  comme  effet  , car  meme  , 
avant  qu’elle  foit  formée  , la  conftitution  fuc- 
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combe  aux  effets  locaux  qui  amènent  une  plus  ott 
moins  grande  lefion  des  parties. 

321.  Tous  ces  préliminaires  mis  en  avanr, 
voyons  les  régies  générales  qu’on  peut  établir 
dans  le  traitement  de  la  maladie,  telle  que  nous 
venons  de  la  décrire.  Ici  deux  indications  gene- 
rales fie  pi  Tentent  naturellement  à remplir  j i° 
reftreindre  cette  augmentation  d’adion  du  fyf- 
teme,  qui  conftitùe  la  fièvre,  quand  elle  eft  trop 
violente  , pour  prévenir  les  fuites  fâcheufes  qui 
pourraient  arriver  aux  parties  vers  lefquelles  la 
maiadie  ne  le  détermine  point  d une  maniéré 
particulière , 2 . excircr  au  contraire  cette  aug- 
mentation d’adion  lorfou’elle  manque,  pour  ter- 
miner la  maladie.  La  première  de  ces  indications 
eft,  à proprement  parier,  applicable  aux  exan- 
thèmes , & l’autre  à la  cachexie,  en  tant  qu’elle 
dérive  d’une  caufe  fpécifique. 

321.  Nous  lommes  intimement  perfuadés  que 
pour  guérir  la  maladie  vénérienne,  confidérée  fous 
ce  dernier  point,  il  faut  qu’il  fe  produife  un  certain 
degré  de  fièvre  ou  une  tendance  à l’inflamma- 
tion } que  la  chaleur  fébrile  dont  parle  Bo'crrhavc 
eft  abfolument  néceflaire  ; cependant  cette  chaleur 
demande  certaines  bornes,  & c’eft  le  manque 
d’attention  à cet  égard,  qui  a rendu  la  pratique  de 
cette  maladie  lî  incertaine. 
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313.  Les  principes  fur  lefquels  le  fuccès  eft 
établi  , peuvent  fe  rapporter  à certaines  loix  de 
l’économie,  en  vertu  defquelles  différentes  irri- 
tations manifeftent  leur  oppofition  naturelle , en 
fe  contrebalançant  pour  la  plupart  les  unes  & les 
autres  , quand  elles  ont  un  certain  degré  de  force 3 
le  fyftême  ne  pouvant  fupporter  l’opération  que 
d’une  feule  à la  fois  , l’aétion  de  la  plus  forte 
doit  rendre  nulle  celle  de  la  plus  faible. 

514.  Or,  d’après  cette  confidération,  l’on  peut 
donc  établir  dans  le  traitement  de  la  maladie  trois 
indications  différentes  3 i°.  diminuer  la  fenfibilité 
du  fyftême  à l’égard  de  l’irritation  de  la  maladie 
qui  prévaut  , ou  rendre  l’irritation  morbifique 
au fii  faible  qu’il  eft  pofiible  3 20.  exciter  une  irri- 
tation différente,  de  maniéré  qu’il  en  réfulte  une 
fièvre  propre  à produire  une  dépuration  des  parties 
viciées  , comme  il  arrive  dans  les  exanthèmes  6c 
vers  la  fin  des  maladies  dépuratives  3 &c  30.  remé- 
dier aux  fymptômes  qui  peuvent  accidentellement 
furvenir  pendant  que  l’on  remplit  la  première 
indication  , foit  que  l’irritabilité  du  malade  leur 
donne  lieu  , ou  qu’ils  proviennent  de  la  nature 
des  temedes  qu’on  employé. 

3x5.  On  n’a  jamais  fait  attention  jufqu’ici  à 
la  première  de  ces  indications,  dans  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne  3 mais  des  expériences 
récemment  faites  ont  trop  bien  conûaté  les  avau- 
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tages  qui  pouvaient  en  dériver , pour  que  nous 
ne  nous  y arrêtions  point.  Les  Praticiens  favent 
combien  ils  font  fouvent  trompés  dans  le  trai- 
tement de  cetre  maladie,  &•  combien  , dans  leurs 
premiers  procédés  , ils  étaient  obligés  de  renvoyer 
de  malades  fans  être  guéris,  après  une  adminiftra- 
tion  infruéfcueufe  des  remedes.  En  pareilles  circonf- 
tances,  où  il  ne  reftait  aux  malheureux  qu’à  traîner 
une  trifte  vie,  viétimes  de  la  maladie  & des  reme- 
des , il  était  naturel  au  moins  de  chercher  à foulager 
leurs  maux,  & à diminuer  les  fenfations  doulou- 
reufes  qui  les  tourmentaient;  on  avait  alors  gé- 
néralement recours  à l’opium  , & dans  un  cas  de 
ce  genre,  ainfi  qu’on  l’a  rapporté,  où  il  fut  pris 
à large  dofe  & régulièrement  continué,  non-feu- 
lement il  procura  le  foulagement  defiré , mais 
encore  il  guérit  lorfqu’on  s’y  attendait  le  moins. 
Ce  fut  d’après  cette  obfervation  qu’on  fe  crut 
fondé  à regarder  l’opium  comme  un  remede  an- 
tifyphillitique  , & quoique  peut-être  les  Auteurs 
ayent  pouffé  trop  loin  les  détails  qu’ils  ont  donnés 
de  cette  pratique  , cependant , fi  ou  le  donne  de 
la  maniéré  que  l’indication  a&uelle  le  preferit , 
on  peut  en  tirer  les  plus  grands  avantages  On 
accorde  que  la  maladie  vénérienne  confifte  dans 
l’irritation  qu’un  ftimulus  particulier  détermine 
fur  certaines  parties;  donc  tout  remede  qui  dimi- 
nuera cette  irritation,  ou  rendra  les  parties  fufeep- 


ou  de  la  Vérole  confirmée . -»  x 

cibles  de  fon  influence  , doit  beaucoup  contri- 
buer, s’il  ne  guérit  point  la  maladie,  du  moins 
à en  adoucir  les  fymptômes  & à rendre  plus  ef- 
ficace l’adion  des  autres  remedes  qui  doivent  la 
dompter.  L’opium  eft  une  fubftance  dont  nous  ne 
connaiflons  pas  bien  encore  les  eflets  ; mais  fi  l’on 
s’en  tient  à la  théorie,  il  paraît  convenir  à tous 
les  temps  de  la  maladie  préfenre.  Pendant  que 
le  virus  opère,  l’on  obfcrve  qu’un  certain  degré 
d’irritation  prend  le  deffus  , ôc  fait  naîcre  fur 
les  parties  qu’il  affcde,  une  douleur  violente,  ou 
les  fenfations  les  plus  inquiétantes.  La  diflipation 
de  ces  douleurs  eft  donc  un  grand  pas  vers  la 
cure , &:  un  qui  doit  particulièrement  plaire  aux 
malades.  Quand  la  maladie  approche  vers  fa  fin, 
& que  l’adion  fpécifique  du  virus  eft  domptée, 
il  furvient  fréquemment  une  irritabilité  morbi- 
fique dans  la  partie  affedée  , qui , en  quelques 
conftitutions , continue  la  première  adion , & aug- 
mente la  léfion  prémiere  de  la  furface.  Ici  les 
fuccès  de  l’opium  ont  été  fingulierement  exaltés; 
fes  effets  en  pareil  cas , font  d’abattre  la  promp- 
titude du  pouls , qu’il  ramene  quelquefois  à cin- 
quante pulfations  par  minutes  ; cependant  cette 
diminution  n’eft  pas  néceffaire  pour  îa  cure , 
quoiqu’elle  foit  une  preuve  fuffifante  de  fes  pro- 
priétés fédatives.  [)ans  les  parties  affedees  il  oc- 
cafionne  i°.  un  foulagement- & une  diminution 
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de  douleur , 2°.  une  forte  de  relâchement  d-e  fâ 
furface  ulcérée,  la  dureté  des  bords  peu-à-peu  fe 
difîîpant,  30.  un  plus  grand  relâchement  de  cette 
furface  , Polit  relferrement  ceffant , & les  dure- 
tés fe  fondant  en  quelque  forte,  & 4®.  un  cer- 
tain degré  de  froncement  qui  fuccéde  alors , 8c 
qui  eft  la  première  apparence  de  guérifon;  dans 
ces  cas  la  peau  fe  refferre  graduellement  vers  le 
centre,  & diminue  l'étendue  de  Tulcere. 

3 2.6.  Mais  , pour  produire  ces  effets,  il  faut 
que  l’opium  foit  employé  en  grande  quantité  ; 
un  grain  8c  demi  le  foir  & le  matin  , eft  la  dofe 
ordinaire  au  commencement  du  traitement  j ou 
l’a  augmenté  par  degré  jufqua  ce  que,  dans  quel- 
ques cas , on  en  foit  venu  à la  dofe  de  deux 
gros  par  jour  , fans  qu’alors  il  produire  une 
tendance  au  fommeil,  ou  d’autres  effets  qui  fui- 
rent ordinairement  fou  ufage  à dofe  réfraétée.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  fe  diflimuler  que , donné  de 
cette  maniéré,  il  produit  occafîonnellement  quel- 
ques fymptômes  inquiétans , tels  que  l’indolence , 
le  tremblement , le  mal  de  tête  8c  la  conftiparion  3 
mais  ces  fymptômes  généralement  fe  difïipenc 
bientôt,  en  faifant  attention  à l’état  des  premières 
voies,  8c  en  empêchant  le  refte  de  l’opium  qui 
ne  peut  fe  dilfoudre  , d’être  retenu  plus  long^ 
temps. 

317.  D’après  ces  confidérations  fur  l’opium. 
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les  conclufions  que  nous  établirons  fur  fon  ufage 
font,  que  fes  propriétés  palliatives  ne  font  nulle- 
ment à méprifer,  quoique  , d’après  le  témoignage 
des  Auteurs  les  plus  récens,  en  en  exceptant  ce- 
pendant un  petit  nombre  , elles  foient  fouvent 
incertaines  dans  le  traitement  de  la  maladie  conf- 
titutionnelle  , fans  le  fecours  du  remede  fpéci- 
fique.  Avant  donc  de  commencer  le  traitement 
mercuriel,  il  faudra,  d’après  l’indication  que  nous 
avons  établie  plus  haut , employer  ce  remede  juf- 
qu’à  ce  que  les  fymptômes  de  douleur  & d’irritation 
que  la  maladie occafionne , foient  un  peu  appaifés, 
ce  qui  aura  généralement  lieu  en  peu  de  jours, 
car  chez  les  uns  fes  effets  font  très  fubits , pen- 
dant que  chez  d’autres  ils  vont  plus  lentement. 
En  le  donnant,  la  régie  eft  de  continuer  jufqu’a 
ce  que  le  pouls , d’opprimé , faible  8c  fréquent , 
devienne  au  contraire  libre  , plein  & lent. 

32.8.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  re- 
latif à la  première  indication  : voyons  ce  qu’il 
convient  de  faire  pour  remplir  la  fécondé,  celle 
où  l’on  excite  une  irritation  contraire  dans  le 
fyftème  j celle-ci  eft  la  plus  importante,  8c  coii- 
féquemment  celle  qui  doit  nous  occuper  davan- 
tage *,  les  deux  autres  11e  méritant  qu’une  atten- 
tion fecondaire. 

3 z 9.  Nous  avons  toutes  fortes  de  raifons  de 
croire  que  le  traitement  de  la  maladie  conftitu- 
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cionnelle  n’eft  proprement  établi  que  fur  ce  prin- 
cipe 3 i°.  d’après  la  conlidcration  des  phéno- 

mènes qui  accompagnent  l'ufage  des  fubftances 
qui  fatisfont  à cette  indication  j z°.  l’obfervation 
de  ce  qui  fe  palTe  quand  une  fièvre  ou  une  ma- 
ladie inflammatoire  ont  fufpendu  les  progrès  de 
la  maladie,  & quelquefois  meme  l’ont  guéri  j ôc 
3°.  l’analogie  quelle  a avec  les  exanthèmes. 

330.  Les  fubftances  auxquelles  on  a recours 
pour  remplir  cette  indication , font  en  très-grand 
nombre,  elles  font  prifes  du  régne  végétai  & du 
régne  minéral.  Les  végétaux  dans  les  climats- 
chauds  ont  été  préférés , d’après  la  promptitude 
de  leur  opération  , & meme  d’après  les  fuccès 
fupérieuis  qu’on  dit  avoir  retiré  de  leur  ufage. 
Les  fubftances  minérales  au  contraire  ont  été,  dans 
les  climats  froids , celles  en  qui  l’on  ait  eu  plus  de 
confiance  , en  ce  quelles  conviennent  mieux  â 
la  moindre  irritabilité  de  la  conftitution,  état  qui 
forme  un  contrafte  avec  la  complexion  de  ceux 
qui  habitent  les  pays  chauds. 

331.  Pour  confirmer  la  raifon  de  cette  préfé- 
rence, nous  dirons  qu’il  y a deux  maniérés  d’ex- 
citer la  fièvre  , l’une  par  des  fubftances  qui  dé- 
veloppent momentanément  leur  a&ion  fur  l’ef- 
tomac  dès  leur  première  introduction,  & qui  la 
perdent  à mefure  que  le  travail  de  la  digeftion 
change  leur  nature 3 l’autre,  qui  eft  plus  durable. 
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en  introduifant  des  fubftances  qui  étant  inatta  - 
quables  par  les  fucs  gafttiques  , entrent  par  la 
voie  de  l’abforption  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation avec  toute  leur  propriété,  & qui  ayant  agi 
plus  ou  moins  long -temps,  félon  que  l’inertie 
du  fyftême  le  permet , font  enfuite  chalfés  par 
quelques-uns  des  excrétoires. 

332.  De  la  première  efpece  font  les  végétaux 
qu’on  employé  communément  dans  le  traitement 
de  la  maladie  3 ils  font  du  genre  des  diaphoré- 
tiques,  & d’une  nature  âcre  3 ils  perdent  beaucoup 
par  l’exfïccation  , aufli  font-ils  fouvent  infuffifans 
en  ces  climats.  Quand  leur  effet  eft  trop  lent  , 
les  naturels  du  pays  les  animent  avec  quelques 
fubftances  prifes  de  la  dalle  des  rubéfians.  Pour 
obtenir  tout  le  fuccès  dont  on  fe  flatte  dans  leur 
ufage , il  faut  qu’un  régime  févére  coopère  avec 
leur  aétion  fur  l’eftomac  3 mais  fur-tout  il  faut 
prendre  garde  de  ne  rien  preferire  intérieurement 
quand  on  y aura  recours.  Ces  remedes  femblent 
dans  ces  climats  être  adaptés  à l’irritabilité  de  la 
conftitution  , qui  fouvent  ne  pourrait  fupporter 
l’adion  du  mercure,  même  fous  la  forme  la  plus 
douce  , ainfi  qu’on  l’obferve  chez  ceux  qui  ont 
porté  à l’excès  l’ufage  du  mercure , fans  qu’il  s’en 
foit  fuivi  aucune  diminution  de  la  maladie. 
Néanmoins , depuis  que  le  mercure  eft  devenu  fl 
accrédité,  les  Médecins  ont  douté  qu’aucun  autre 
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rtinede  pût  guérir  la  maladie,  & cetce  opinion 
finon  réelle,  du  moins  a donné  lieu  de  regarder 
les  fuccès  de  la  première  pratique  comme  exagérés 
s’ils  n’étaient  pas  faux.  11  ne  peut  y avoir  aucun 
doute  , d’après  la  théorie  que  nous  avons  avancée 
à cet  égard , que  cette  méthode  n’ait  été  infruc- 
tueufe,  lorsqu’on  faifait  fi  peu  d’attention  à dif- 
férentes circonftances  relatives  au  traitement  de 
la  maladie  * circonftances  qui  avaient  rapport  à 
l’ufage  du  remede* 

333.  Les  points  fut  lesquels  il  faut  infifter  pour 
affurer  le  fuccès  des  remedes  végétaux  , font  3 
i°.  la  diette,  qui  doit  ètte  obfervée  ftridtement 

pour  que  leur  opération  ne  puifte  être  reftieintej  le 
régime  antiphlogiftique , fous  ce  point,  eft  celui 

qui  eft  le  plus  convenable  3 20.  la  qualité  des  re- 
medes 3 il  faut  qu’ils  foyent  employés,  autant  qu’il 
eft  poftible,  dans  leur  état  déplus  grande  fraîcheur, 
leurs  principes  adtifs  étant  fufcepribîes  de  dété- 
rioration quand  ils  font  gardés  trop  long-temps  3 
30.  leur  dofe}  il  faut  la  porter  au  point  de  produire 
des  effets  fenfibles  : & comme  les  effets  fenfibles 
du  mercure  , quand  il  opéré  en  bien  , fe  mani- 
feftent  par  un  mal  aife  , ou  une  fenfîbilité  de  la 
bouche  , de  même  ceux  des  remedes  végétaux  , 
doivent  être  indiqués  par  un  état  femblable  des 
organes  urinaires  , ou  leur  tendance  à la  ftran- 
gutie^  .4°.  les  Tueurs  3 elles  font  inutiles  dans  le 

traitement 
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tracement  par  les  végétaux  , aufli-bien  que  dans 
4.elui  où  l’on  employé  le  mercure,  elles  indiquent 
que  l’a&ion des  remedes  eft  trop  violente*  comme 
cette  a&ion  doit  être  long-temps  continuée  , ces 
évacuations  produiraient  bientôt  une  débilité  qui 
ne  peut  être  favorable  à la  guérifon  complette  de 
la  maladie  3 5 *"*•  1 effet  des  remedes  végétaux  , 
quand  il  eft  trop  violent , il  faut  en  réprimer  la 
force,  aufli-bien  que  celle  du  mercure,  en  leur 
alliant  les  opiacés.  Cette  méthode  rfeft  point  nou- 
velle, on  la  retrouve  dans  l’hiftoire  de  la  pratique 
des  fauvages , où  il  eft  dit  qu’ils  employent  fou- 
vent  les  narcotiques  dans  leurs  preferiptions.  Si 
l’on  avait  réfléchi  plutôt  fur  leurs  procédés  , on 
aurait  néceflairement  employé  l’opium  beaucoup 
plutôt  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes. 

3 3 4.  Un  des  remedes  le  plus  en  vogue  chez  les 
Indiens  de  l’Amérique  feptentrionale  , efl:  une 
efpece  de  lobelia  3 ils  en  font  bouillir  trois  ou 
quatre  racines  feches,  fans  être  trop  fcrumileux 
fur  l’efpece  de  vaiffeau  , où  doit  fe  faire  cette 
décoétion.  Le  malade  en  commence  l’ufage  le 
matin  , & continue  à la  prendre  comme  boiflon  or- 
dinaire pendant  le  jour,  en  en  portant  la  quantité 
au  moins  à une  pinte  , du  refte  buvant  très-peu. 
L’effet  ordinaire  de  cette  boiflon  eft  de  purger  , 
&c  quand  elle  le  produit , ils  croyent  que  la  ma- 
ladie ne  tarde  point  à fe  dilliper  3 ordinairement; 
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huit  ou  dix  jours  ne  fe  paffient  guère  fans  que 
la  euérifon  n ait  lieu.  Ils  faupoudrent  en  meme 
temps  les  ulcérés  avec  la  poudre  feche  du  garni- 
nivale  ; quand  il  ne  leur  paraît  pas  que  ce  re- 
mede  produife  un  grand  effet , ils  ajoutent  à 
la  meme  décodion  un  peu  de  ranuuculus  aborti- 
vus.  11  faut  beaucoup  d’attention  pour  en  propor- 
tionner la  quantité  à celle  de  la  décodion  , car 
quand  on  y en  met  trop  , cette  plante  peut  pro- 
duire une  inflammation  des  tuniques  de  1 eftomac. 

Le  fuccès  de  la  boiffon  de  Lisbonne  eft  très- 
connu  ; cependant  elle  n’a  jamais  joui  en  Angle- 
terre de  la  réputation  qu’elle  eut  dans  le  pays , 
où  elle  fut  originairement  prefetite.  On  a tou- 
jours cité  ce  climat  comme  lui  étant  favorable  ; 
mais  d’ailleurs  , on  efl  fort  incertain  fur  l’authen- 
ticité de  la  recette  , le  fuccès  portant  chacun  à 
dire  qu’il  eft  en  pclfeflîon  de  la  feule  véritable. 
D’après  l’autorité  la  plus  reçue  , au  lieu  de  ce  fa- 
tras dont  on  farcit  ordinairement  la  compofi- 
tion  , la  recette  première  ne  renfermait  feule- 
ment que  deux  remedes  j favoir,  la  falfepareille 
& la  racine  de  perfil  de  Macédoine  j leurs  pro- 
portions font  peu  confidérables , & peut-être  le 
principal  fuccès  de  cette  boiffon,  eft- il  dû  au 
dernier  ingrédient , le  principe  âcre  du  premier 
étant  tellement  enveloppé  dans  le  mucilage  , qu’il 
ne  poffede  qu’une  bien  petite  efficacité. 
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Mais  à ces  reine  des  il  faut  encore  ajouter  le 
gayac  qui  eut  de  fi  grands  fuccès  entre  les  mains 
de  Hutten.  Cette  fubftance  poffede  un  principe 
réfmeux  très- actif,  que  M.  Humer  dit  avoir 
employé  avec  fuccès  clans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne , cependant  il  paraît  ne  point 
avoir  cette  uniformité  d’effets , qui  diftingue  l’ac- 
tion du  mercure.  Quand  on  a recours  à ce  re- 
mede , il  vaut  mieux  l’employer  fous  forme  de  ré- 
fine, on  lui  ajoute  une  certaine  quantité  d’opium 
pour  prévenir  la  diarrhée  qui  pourrait  furvenir  - 
on  peut  également  l’employer  à l’extérieur  fous 
forme  de  cataplafme. 

3 3 5 * Pa^ons  actuellement  aux  remedes  pris  de 
la  claffe  des  minéraux;  leur  action  étant  bien 
pliij  puiflante  que  celle  de  ceux  que  nous  venons 
de  confidérer  , elle  demande  d’être  réprimée  par 
différentes  combinaifons , pour  que  fes  effets  fur 
l’eftomac  , ainfi  que  fur  les  organes  de  la  circu- 
lation générale,  ne  foient  point  portés  à un  trop 
haut  point.  Comme  cette  aétion  ne  peut  .être 
modifiée  par  l’énergie  de  l’eftomac  , & quelle 
n’exige  pas  une  bonne  difpofition  de  cet  organe 
pour  féconder  fes  effets,  ces  remedes  ne  deman- 
dent point  k même  reftriétion  dans  la  diete,  que 
celle  qui  eft  néceffaire  au  fuccès  des’ végétaux. 

5 3 6'.  Ce  minéral  qui  l’a  emporté  fut  tous  les 
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autres , & qui  a mérité  le  nom  de  vrai  fpécihqu* 
dans  la  maladie  aduelle  , eft  le  mercure.  Il  fut 
condamné  autrefois  par  les  anciens  Médecins , 
& particulièrement  par  Galien dont  1 autorité  fut 
long- temps  contraire  à fon  admiflion.  Les  Arabes 
furent  les  premiers  qui  ol'erent  l’employer  j mais 
toujours  conduits  par  les  préjugés  des  Anciens, 
ils  en  reftreignirent  l’ufage  comme  topique  aux 
maladies  de  la  peau,  propres  à leur  climat  ; mais 
à l’apparition  de  la  maladie  vénérienne  , les  ul- 
cérations cutanées  qui  fouvent  en  accompagnent 
le  période  conftitutionnel , les  portèrent  bientôt, 
d’après  l’analogie , à l’employer  également  pour 
les  guérir.  Or  comme  Galien  avait  regardé  ce 
demi-métal  comme  un  poifon  de  nature  froide  , 
avant  de  l’employer  en  friction  , ils  cherchèrent 
tous  les  moyens  de  lui  ôrer  fes  mauvaifes  qua- 
lités , en  l’unilfant  à différentes  fubftances  âcres 
5c  très- chaudes.  De-là  viennent  toutes  ces  re- 
cettes différentes  les  unes  des  autres  , ainfi  que 
les  effets  deftrudeurs  que  la  pratique  d’autrefois 
produirait  à l’aide  de  ce  remede  dont  la  nature 
n’était  point  encore  connue. 

357.  O11  a élevé  plufieurs  théories  pour  expli- 
quer l’a&ion  du  mercure  ; mais  pour  établir  cette 
action  , d’après  les  principes  que  nous  avons  pofés, 
il  eft  îiéceflaire  d’examiner  ce  que  l'on  n avancé 
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fur  ^ fujec  pour  préfenter  enfuice  les  raifons  de 
Ja  préférence  (]ue  ce  minerai  a meritee  a jufte 
titre  , dans  le  traitement  de  la  maladie. 

538.  Les  principales  de  ces  théories  peuvent  fe 
réduire  à trois  , celle  où  l’on  attribue  le  fuccès  du 
mercure  aux  évacuations  <qu  il  détermine  ( 1 ) j 


( 1 ) Le  D.  Woodward  était  un  des  plus  grands  fauteurs 
de  cette  théorie  ; il  croyait  que  tout  ce  qu’on  a rapporté 
fur  le  changement  des  principes  morbifiques  par  les  altérans , 
était  purement  chimérique  ; il  foutenait  qu  il  ne  s opérait 
aucune  altération  avantageufe  dans  le  corps  humain  fans 
l’évacuation  de  ce  qui  lui  était  nuisible , & qu  il  n y avait 
d’amélioration  dans  l’organifme,  qu’ autant  que  de  nouveaux 
fucs  balfamiqucs  remplaçaient  ceux  qui  avaient  été  atteints 
de  l’infedion.  L’efprit  imbu  de  cette  opinion.,  il  ne  re- 
gardait le  mercure  comme  fpécifique  dans  la  maladie  vé- 
nérienne , qu’autant  qu’il  procurait  des  fecrétions  abon- 
dantes. Le  D.  Fordyce  paraît  être  du  même  avis;  car  il  dit  : 
et  Quelque  préparation  que  l’on  employé  , on  doit  la  donner 
„ de  maniéré  & à telle  dofe  quelle  produife  une  dureté, 
„ une  plénitude  & une  fréquence  modérée  du  pouls  avec 
« des  évacuations  fenfiblcs;  car  de  cette  maniéré  le  mercure 
« guérit  plutôt,  & avec  plus  de  certitude.  « Le  D.  Plenck 
croit  également  que  le  virus,  une  fois  combine  au  mercure, 
doit  nécefïàiremcnt  & plus  aifément  être  évacué  par  les 
felles  , les  fueujrs  & les  urines , quoiqu’il  regarde  la  fali- 
vation’  comme  dangereufe.  Keyftr  , dans  la  prefcriptkm 
de  fes  pilules  , avait  particulièrement  en  vue  la  liberté  du 
ventre,  & même  il  la  portait  fouvent  a tin  tel  point,  en 
redoublant  la  dofe  de  fon  *emcdc  a que  la  diarrhée  paflaifi 
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celle  où  ce  fuccès  eft  rapporté  à la  liqucfaCvoft 
des  fluides , & celle  enfin  où  Ion  explique  tous 
les  phénomènes  par  un  certain  pouvoir  fpécifique 
ou  antidoral  que  le  minéral  pofléde  , <k.  dont 
on  ne  peut  fe  rendre  compte  que  par  les  loix  de 
la  Chimie. 

555).  Les  raifonsqu’on  apporte  pour  appuyer  la 
première  théorie,  font  j i°.  que  les  fymptômes 
vénerierls  paraiflent  mollir  proportionnément  à la 
force  de  la  falivation  ; 2°.  que  les  préparations 
Annulantes  qui  produifent  des  évacuations  com- 
parables à elle  , font  les  plus  efficaces  ; & 30.  qu’on 

guérit  la  verole  par  d autres  fubftances  qui  excitent 
la  falivation, 

540.  Mais,  i°.  la  maladie  vénérienne  réflfte 
Souvent  aux  falivations  les  plus  opiniâtres  , fou- 
vent  auffi  elle  eft  gucrie  fins  falivation , ou  fans 
aucune  évacuation  quelconque  , qui  foit  fen- 


fouvent  à la  dyfentcrie , inconvénient  de  cette  méthode  , & 
dont  nous  avons  eu  occafion  de  voir  bien  des  vi&imcs, 
Plufieurs  Praticiens  en  France  ont  également  été  perfuadés 
de  la  néceflité  des  évacuations  dans  le  traitement  mercuriel, 
pour  établir  une  guérifon  réelle  , 8c  à leur  tête  étaient 
Pr.  Petit  Sc  le  D.  AJlruc  dans  le  commencement  de  fa 
pratique.  Ce  qu  on  verra  dans  la  fuite  du  texte  indiquera 
allez  ce  qu’on  doit  penfer  fur  cette  méthode  , pour  que 
nous  loyens  nccefÏÏrés  de  nous  eu  occuper  ici  davantage; 
fulli  y renvoyons-nous. 
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• i0.  les  préparations  ftimulantes  qui  opèrent 
immédiatement  après  qu’elles  font  prifes  , de  pa- 
reilles évacuations  j ne  réuflitfent  pas  plus  j d’ail 
leurs  dans  la  pratique  actuellement  reçue  , l’on 
évite  tout  ce  qui  pourrait  produire  des  évacuations  j 
-°.  les  remedes  en  ufage  , ont  une  autre  pro- 
priété que  celle  d’évacuer  j & s’ils  guériflenr , les 
évacuans  ordinaires  11  en  font  pas  plus  recomman- 
dables; 40.  enfin,  une  raifon  plus  forte  encore,  eft 
que  le  virus  vénérien  eft  toujours  fixe  a des  en- 
droits particuliers  , où  fon  a&ion  fe  développe  , 
& où  la  diminution  de  la  quantité  des  fluides 
dans  le  fyftême  par  différens  excrétoires , ne  peut 
produire  aucun  effet  quelconque.  Un  Auteur  ob- 
ferve  avec  raifon  à cet  egard  , que  11  la  cure 
s’opérait  par  les  évacuations  que  le  mercure  dé- 
termine , la  gonorrhée  même  pourrait  fe  guérir. 

341.  Une  autre  théorie  fur  l’opération  du  mer- 
cure, eft  celle  où  on  le  fuppofe  agir  par  une 
liquéfaction  , une  di Solution  cics  fluides  , ou  par 
une  efpece  particulière  de  putréfaction  ; & pour 
la  prouver,  l’on  cite  l’augmentation  des  fecrétions 
qui  accompagnent  1 ufage  de  ce  minerai.  Mais 
nous  obferverons  contre  cette  théorie  , que  le 
fang  à plus  de  glutinofite  pendant  1 ufage  du  mer- 
cure , qu’en  tout  autre  temps , & que  c’cft  la 
circulation  augmentée  vers  les  glandes  qui  les 
follicitant  à l’aâion , détermine  la  fecretion  d anv. 
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rnatiere  plus  tenue  , à raifon  du  peu  de  terap^ 
qu’elle  eft  retenue , fans  compter  l’acrimonie  que 
l’inflammation  de  la  glande  peut  lui  communi- 
quer } car  la  tenuité  6c  l’abondance  des  fecrétions 
font  toujours  en  raifon  des  effets  de  l’irritation  fur 
les  glandes. 

342.  La  derniere  théorie  qu’il  nous  relie  à 
confidérer,  eft  celle  où  l’on  fuppofe  que  le  mer- 
cure agit  par  un  pouvoir  fpécifique  , qui  rend 
le  virus  incapable  d’action  ; cette  théorie  eft  en- 
tièrement fondée  fur  des  principes  de  Chimie  , 
qui  ne  cadrent  nullement  avec  celles  de  la  Pa- 
thologie moderne.  Dans  cette  doctrine  l’on  fup- 
pofe que  le  mercure  une  fois  introduit,  parcoure 
toures  les  routes  de  la  circulation , qu’il  parvient 
au  lieu  affeélé  , 6c  qu’en  fe  combinant  avec  le 
virus  vénérien  qui  y eft  inhérent,  il  le  réduit  à 
l’état  d'inertie  de  la  même  maniéré  qu’un  acide 
6c  un  alkali  unis  enfemble , forment  un  fel  neutre 
qui  ne  tient  de  la  nature  d’aucun  des  deux.  Les 
preuves  qu’on  apporte  pour  établir  cette  opinion, 
font  3 i°.  l’analogie  qu’il  y a entre  le  virus  vé- 
nérien 6c  les  autres  fubftances  chimiques  , qui , 
quoiqu’a&ives  perdent  toute  leur  force  par  une 
pareille  combinaifon } 20.  le  fuccès  des  topiques 
mercuriels  pour  guérir  les  ulcérés  vénériens  ; fuccès 
qui  indique  une  action  immédiate  fur  la  partie. 

343.  Quelques  plaufiblej  que  femblenc  être 
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ter  raifons  , cependant  elles  n’en  font  pas  moins 
fpécieufes  8c  purement  hypothétiques  , comme 
on  s’en  convaincra , en  faifant  attention  aux  cir— 
confiances  fuivantes.  r°.  11  y a une  grande  dif- 
férence entre  les  corps  fournis  aux  opérations 
chimiques  8c  ceux  qui  font  introduits  dans  le 
corps  humain , 8c  obéiffans  aux  loix  de  fon  éco- 
nomie. D’après  cette  vérité  , nous  ofons  affurer 
qu’aucun  remede  n’affeéte  les  fluides  de  la  pre- 
mière maniéré  , 8c  que  fi  le  contraire  a lieu  , 
ce  n’eft  que  par  une  aâtion  déterminée  fur  les 
parties  premières  ou  folides , laquelle  feule  peut 
dilîiper  la  maladie  , dont  la  caufe  eft  une  fois 
entrée  dans  le  fyftême.  20.  Les  topiques  mercu- 
riels ne  guérilfent  pas  toujours  les  ulcérés  véné- 
riens, 8c  quand  ils  les  guériffent , ce  n’eft  qu’à 
raifon  de  la  qualité  ftimulante  } en  effet  , dans 
plufieurs  chancres , meme  primitifs  , où  ils  ont 
manqué  , on  a été  obligé  de  recourir  à d’autres 
fubftances  minérales  d’une  nature  plus  ftimulante, 
telles  que  le  verd-de-gris,  &c.  30.  L’ufage  inté- 
rieur du  mercure  ne  prévient  pas  même  l’effet 
du  virus  une  fois  abforbé,  à moins  que  la  forme 
de  la  maladie , ou  fes  effets  locaux , ne  fe  mani- 
feftent  au- dehors.  ' 40.  Si  le  mercure  agiffait  par 
une  combinaifon  chimique , fa  quantité  devrait 
être  la  feule  chofe  qui  fixât  l’attention  dans  le 
traitement  j or  il  eft  de  fait  que  des  préparations 
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particulières  où  la  quantité  de  ce  minéral  eft  <3ej 
plus  petites  , ont  néanmoins  plus  de  fuccès  que 
d autres  où  elle  eft  plus  grande.  50.  Si  l’aétion 
du  mercure  avait  lieu  fur  les  fluides,  eu  que  le 
virus  y fut  inhérent , fon  application  fur  la  verge 
devrait  prévenir  toute  infe&ion  aétuelle , ce  qui 
n’arrive  point , car  ici  ce  minéral  pourrait  plus 
facilement  être  en  conraét  avec  le  virus  , que 
quand  il  exifte  mêlé  aux  fluides. 

344.  Nous  concilierons  de  tout  ceci  , que  ce 
n’eft  point  par  une  combinaifon  fpécifique  du 
remede  que  la  guérifon  a lieu , mais  par  un 
travail  opéré  dans  le  fyftême  général  des  folides, 
comme  il  arrive  dans  la  petite-vérole  autres 
affeétions  exanthémateufes.  L’opération  du  mer- 
cure fe  borne  donc  à élever  le  ton  du  fyftême, 
ou  à fufeiter  à faction  les  organes  de  l’économie, 
dont  l’aétîon  opère  en  un  temps  donné  la  def- 
truétion  de  la  maladie  ou  lexpulfion  de  fa  caule. 
Pour  confirmer  cette  doctrine,  nous  la  confldé- 
rerons  fous  deux  points  de  vue  j i°.  dans  l’état 
où  l’aétion  s’opère,  i°.  dans  les  effets  appareils 
qui  fe  manifeftent  au- dehors. 

345.  La  plupart  des  fubftances  métalliques  de- 
mandent, pour  agir  comme  médicamens,  divers 
changemens  préliminaires  qui  leur  donnent  une 
certaine  activité.  A cet  égard  il  n’y  en  a peut-être 
aucune  qui  en  ait  éprouvé  de  plus  grands  <Se  de 
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pjiw  fréquens  que  le  mercure;  il  paraît,  d’après 
/es  obfer varions  & les  expériences  du  D.Saundcrs  „ 
que  ce  remede  n’agir  jamais  dans  fon  état  mé- 
tallique, mais  que  meme,  lorfqu’il  11’a  éprouvé 
qu’une  fimple  trituration  pour  être  divife  , il  a 
fubi  dans  quelques-unes  de  fes  parties  un  chan- 
gement qu’on  peut  comparer  à celui  que  lui  aurait 
fait  éprouver  une  calcination  ordinaire  -,  c cfl  cette 
portion  qui , félon  lui , agit  dans  le  corps  loif- 
qu’on  employé  ce  minerai.  Or,  dapies  ceci  , les 
différentes  préparations  médicamenteufes  du  mer- 
cure pourraient  fort  bien  exifter  fous  forme  faillie 
ou  calcaire  ; la  première  dans  les  diffolutions  par 
différens  acides,  & précipités  enfuite  par  des  al- 
kalis , & l’autre  dans  les  fimples  triturations  ou 
calcinations  faites  à feu  ouvert  ôc  dans  des  vaif- 
feaux  non  fermés,  d’après  les  procédés  chimiques. 
Dans  tous  ces  différens  cas  , le  mercure  acquiert 
une  acrimonie  plus  ou  moins  grande,  <k  propre 
à faire  éprouver  à la  fibre  animale  une  irritation 
qui  lui  eft  étrangère , & dont  les  effets  ne  tar- 
dent point  à fe  manifefter, 

.4 6.  Les  effets  du  mercure  introduit  dans  le 
fyftème  confident  i°.  à accélérer  le  pouls;  en  effet, 
pendant  le  traitement  mercuriel , fes  battemens 
vont  rarement  au-deffous  de  quatre-vingt-dix  pul- 
fations.  LeD.  Will.  Fordyce  recommande  expreffé- 
ment  de  donner  le  mercure  de  maniéré  qu’il  pro- 
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diu  le  une  dureté  , une  plénitude  Sc  une  fréquwvdt? 
dans  le  pou’s,  marque  certaine  d’une  diathéfe  in- 
flammatoire commencée.  Toutes  les  fois  en  effet 
que , pendant  l’ufage  du  mercure  , le  pouls  eft 
prompt,  mol  & faible,  comme  on  le  voit  fou  vent 
dans  les  conftitutions  fcrophuleufes  , principale- 
ment quand  on  a pouffé  le  mercure  trop  loin,  la 
fièvre  mercurielle  ne  fe  forme  point  convenable- 
ment, & alors  le  remede  n’a  aucune  efficacité  : 
2°.  à augmenter  plufieurs  excrétions , quoique 
quelques-unes  particulièrement  dépendent  de  la 
maniéré  dont  on  ie  donne  : 30.  à déterminer  la 
formation  d’une  croûte  coueneufe  qui  paraît  fur  le 
fang  qu’011  a tiré , & qui  eft  en  tout  femblable 
à celle  qui  fe  manifefte  pendant  l’ufage  des  fti- 
mulans  î 4®.  à produire  enfin  des  effets  qui  font 
proportionnés  à la  force  ftimulante  3 ainfi  un 
demi-grain  de  fublimé  corrofif  aura  fouvent  plus 
de  luccès  qu’une  once  ou  deux  de  mercure  in- 
troduit en  fridfcion. 

347.  Quelque  variation  qu’il  y ait  dans  l’aûion 
du  mercure  , on  obferve  toujours  qu’il  excite  une 
irritation  générale  qui  eft  effentielle  à la  guérifon; 
ceci  eft  prouvé  par  la  difpofition  où  font  les  parties 
ulcérées  à préfenter  un  afpeéf  plus  vif  & plus 
coloré.  C’efl:  en  partant  de  ce  principe  que  l’on 
peut  établir  les  points  fuivans , comme  deman-p 
dant  la  plus  grande  attention  dans  la  pratique  q 
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empêcher  que  cette  tendance  ne  parvienne 
jufqu a l’inflammation,  de  i°.  ne  la  continuer 
que  le  temps  qu’il  faut  pour  que  l’extindion  de 
la  maladie  foit  parfaite.  L’expérience  journalière 
a montré  combien  il  était  néceffaire  de  taire  at- 
tention au  premier  de  ces  points,  & c’eft  de-là 
que  font  venues  les  diverfes  méthodes  ulitées 
dans  la  pratique  depuis  l’introduction  du.  mer- 
cure. 

348.  L’efficacité  du  mercure  paraît  dépendre 
de  fa  pénérrabilité , & en  même-temps  de  la  per- 
manence de  fon  adion.  Par  la  première  de  ces 
qualités , il  eft  déterminé  plus  aifément  que  les 
autres  fubftances  médicamenteufes  vers  les  parties 
les  plus  déliées,  où  eft  la  maladie,  au  lieu  que 
l’opération  des  autres  , eft  principalement  bornée 
à l’eftomac.  Quant  à la  permanence  de  fon  ac- 
tion , elle  eft  fuffifamment  établie , par  ce  qu’on 
obferve  chaque  jour  dans  la  pratique , car  la  plé- 
thore mercurielle  fe  manifefte  pendant  des  mois 
entiers , après  qu’on  a ceflè  l’ufage  du  remede. 

349.  D’après  ce  caradere  propre  au  mercure, 
fa  pénérrabilité,  comme  toutes  les  parties  du  corps 
où  l’on  obferve  des  vaiffeaux  lymphatiques  , peu- 
vent en  admettre  les  molécules , il  eft  important  de 
confidérer  les  différentes  voies  par  où  cette  admif- 
flon  peut  avoir  lieu  dans  le  fyftême,  ainfi  que  les 
divers  avantages  qui  peuvent  en  dériver.  On  peu; 
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appliquer  le  mercure  fur  une  furface  poreufe  ; 
fecrétoire  ou  organique. 

350.  La  première,  &c  celle  à laquelle  011  a eu 
le  plus  généralement  recours,  eft  la  méthode  des 
frictions.  Pour  faciliter  1 introduction  du  mercure 
dans  cette  méthode,  il  faut  infifter  fur  quelques 
précautions  préliminaires,  qui  confident  à rendre 
la  peau  aulli  lâche  & aulîi  peifpirable  qu’il  eft  pof- 
ftble.  Si  dans  cette  méthode  l’on  ne  court  aucun 
rifque  de  fatiguer  l’eftomac,  & que  cet  organe  refie 
dans  le  même  état  qu’en  pleine  fanté,  d’une  autre 
part  les  défagrémens  qui  l’accompagnent,  la  ren- 
dent fingulierement  odieufe  aux  malades.  D’ailleurs 
dans  ce  traitement  la  peau  acquiert  une  fi  grande 
délicateffe  ou  une  telle  fufceptibilité  d’irritation , 
qu’elle  eft  affectée  par  les  moindres  changemens 
de  l’atmofphére.  Telles  font  les  raifons  qui  com- 
mencent à faire  négliger  cette  méthode.  Les  par- 
ties qu’on  choifit  pour  l’application  du  mercure, 
font  généralement  les  extrémités,  particulièrement 
l’intérieur  des  cuiffes  & des  jambes  3 il  faut  que 
l’onguent  foit  appliqué  par  le  malade  même,  ou 
par  un  aide  dont  les  mains  feront  couvertes  d’1111 
<rant  , pour  éviter  toute  abforption  pendant  le 
temps  que  l’on  frotte.  Si  l’on  en  a le  choix  , le 
matin  fera  le  temps  que  l’on  préférera  pour  l’o- 
pération , les  abforbans  étant  alors  dans  un  état 
plus  aCtif.  On  ne  réitérera  jamais  deux  fois  de 
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fuite  les  fridions  fur  le  même  endroit,  pour  éviter 
de  trop  fatiguer  l’adion  des  abforbans  par  des  ap- 
plications réitérées,  ou  on  la  nétoyera  bien  avant 
d’y  revenir  une  fécondé  fois.  11  efc  plus  difficile 
d’introduire  la  même  quantité  à une  fécondé  ou 
à une  troifieme  fois , quand  on  eft  obligé  d’y 
revenir. 

351.  La  fécondé  méthode  d’appliquer  le  mer- 
cure , c’eft-à-dire  par  une  furface  fecrétoire  , eft 
d’un  ufage  beaucoup  moins  fréquent  ; elle  eft 
une  découverte  récente  : elle  fut  d’abord  recom- 
mandée par  M.  Clare  à Londres  , & confirmée 
par  M.  Cruikshank  qui  en  a reconnu  les  avan- 
tages. Le  lieu  choifi  pour  l’application"  du  re- 
mede  eft  l’intérieur  des  levres  , des  joues,  & la 
furface  des  gencives;  peut-être  cet  endroit  eft-il 
plus  convenable  pour  introduire  extérieurement 
le  mercure  que  toute  autre  partie  du  corps;  d’a- 
bord parce  qu’après  le  mucus  la  falive  paraît , 
fi  l’on  s’en  rapporte  aux  expériences  de  M.  Plenck 
le  meilleur  diflolvant  du  mercure  , Sz  en  fécond 
lieu  parce  que  les  abforbans  de  la  bouche  poficdent 
une  très-grande  activité  par  l’irritation  confiante 
de  la  falive. 

Les  avantages  que  l’on  trouve  dans  cette  mé- 
thode, font  iQ.  que  les  premières  voies  ne  font 
point  afteétées  par  le  mercure , accident  qui , chez 
les  perfonnes  irritables,  donne  lieu  aux  fymptômes 


2 7 * De  la  Maladie  conJUiuLiouneLCç  ; 

les  plus  fâcheux  j 2w.que  quand  quelques  parctllesl 
parviennent  dans  leftomac,  c’eft  d’une  maniéré  li 
graduée , 8c  la  folution  en  eft  fi  complette  , qu’il 
ne  s’enfuit  aucun  mauvais  effet;  3“.  enfin  que 
l’introdu&ion  du  mercure  dans  le  fyftême  eft  beau- 
coup plus  expéditive  de  cette  maniéré  , 8c  n’eft 
accompagnée  d’aucun  des  inconvéniens  qui  ac- 
compagnent l’ufage  des  fridions.  M.  Cruikshank 
a même  conjeduré,  8c  nous  n’en  favons  pas  la 
raifon , qu’il  fallait  toujours  que  la  bouche  fût 
affedée  pour  que  la  guérifon  ait  lieu,  8c  que  la 
quantité  du  mercure  répandu  dans  le  fyftême 
importait  peu  3 il  va  jufqu  a dire  qu’il  y a une 
efpece  de  rapport  entre  l’état  des  glandes  fali- 
vaires  & l’irritation  vénérienne  , en  conféquence 
de  laquelle  l’inflammation  de  ces  glandes  à un 
certain  degré  8c  pendant  un  certain  temps  , fuf- 
fifait  pour  guérir  la  maladie.  Quelqu’ingénieufe 
que  foit  cette  idée,  nous  11e  pouvons  nous  em- 
pêcher de  la  regarder  comme  purement  hypothé- 
tique ; 8c  fl  elle  était  vraie,  la  fupériorité  de  cette 
méthode  ferait  , fans  contredit,  hors  de  toute 
controverfe.  Mais  on  a pu  voir  par  la  théorie  de 
la  maladie  , que  nous  avons  cherché  à établir  fur 
des  faits , qu  il  faut  avoir  une  toute  autre  opinion 
que  celle  de  ce  Praticien  , & que  l’introdudion 
du  mercure  dans  toute  l’étendue  du  fyftême , in- 
dépendamment des  effets  locaux  qu’il  produit  ici, 

était; 
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ctarr  abfolument  néceffaire  j d’ailleurs  les  fymp- 
cômes  vénériens  ne  s’appaifem  pas  toujours  par 
une  falivation,  même  allez  abondante,  pour  in- 
diquer une  irritation  fuffifante  de  ces  glandes. 
II  faut  donc  plus  compter  fur  l’a&fon  du  mercure 
dans  toute  la  conftitution  , que  fur  celle  qu’il 
déployé  fur  les  organes  falivaires,  puifque  fouvent 
la  maladie  guérit  fans  qu’il  ne  furvienne  aucune 
afreéhon  de  la  bouche.  Le  fuccès  du  mercure  dé- 
pend ici,  i°.  de  la  très-grande  divifion  de  fes 
particules  dans  la  préparation  qu’on  employé,  ôc 
en  meme  temps  de  fa  qualité  ftimulante  appropriée 
à la  fenfibilité  de  la  furface  fur  laquelle  elle  eft 
appliquée,  de  i°.  de  la  loi  ut  ion  complette  que 
le  minéral  éprouve  par  la  falive  qui  en  facilite 
l’abforption.  Cette  derniere  circonftance  demande 
beaucoup  d’attention,  car  fi  la  folution  n’eft  point 
complette , <Sc  que  1 abforption  ne  foit  point  aidée 
par  des  frictions  reiterees  fur  les  parties,  le  remede 
ne  faurait  agir  aufiî  promptement  que  quand  ces 
réglés  font  obfervées.  M.  Cruikshank  a établi  une 
comparaifon  entre  l’a&ivité  du  mercure  introduit 
de  cette  maniéré,  & celle  des  fri&ions  ordinaires* 
il  penfe  que  trois  grains  d’une  préparation  faline 
équivalent  ici  dans  leurs  effets  à quarante -cinq 
d’onguent.  La  préparation  qu’on  préféré  dans  cette 
| méthode  eft  le  calomélas,  ou  le  mercure  cendré 
, < mercurius  cinereus  ).  Ou  n’en  employé ra  d'abord 


S 


x 74  De  Maladie  conftitutionnelle  > 

qu’un  grain  à la  fois  , Ôc  l’on  répétera  trois  ou 
quatre  fois  cette  dofe  , pour  qu’il  s’en  falfe  une 
abforption  plus  graduée  que  fi  on  l’adminiftrait 
en  une  feule. 

5 5 1.  La  derniere  méthodé  d’introduire  le  mer- 
cure dans  le  fyftême , celle  où  l’on  applique  ce 
minéral  fur  une  furface  organique  , efl:  actuelle- 
ment* la  plus  reçue.  La  diftin&ion  que  nous  avons 
faire  entr’elle  tk  la  première  méthode  était  né- 
ceflaire  ; elle  eft  confirmée  par  l’aétion  particu- 
lière que  leftomac  pofféde  fur  tous  les  corps,  car 
puifqu’il  ré  fi  (te  meme  aux  effets  du  virus  vénérien, 
l’on  peut  conclure  qu’il  doit  agir  fur  ie  mercure , 
quoique  l’on’  ne  prude  aifément  découvrir  fou 
relire  d’aétion  fur  ce  minéral.  Cette  méthode  pof- 

t>  1 

féde  nombre  d’avantages  fur  les  autres  j & quoi- 
qu’elle paraiffe  plus  lente  dans  fes  opérations  qfe 
la  fécondé , elle  permet  néanmoins  qu  on  employé 
des  préparations  plus  aétives,  qui  ne  fauraient  être 
aifément  fupportées  par  les  autres  furfaces  j & , ce 
qui  peut  a u fli  entrer  en  ligne  de  confidération  , 
elle  empêche  aufii , quand  elle  eft  convenablement 
fuivie,  que  l’on  ne  découvre  la  maladie.  Le  mer- 
cure admis  fous  cette  forme  dans  la  pratique, 
fut  d’abord  traité  par  la  fimple  trituration  , 8c 
préfenté  fous  le  nom  de  pilules  de  Barbaroffa  3 
préparation  que  l’on  trouve  encore  enufage  aujour- 
d’hui ; mais  la  Chimie  faifant  journellement  des 
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progrès,  fournit  bientôt  nombre  d’autres  prépara- 
tions actives  de  ce  minéral,  propres  à l’ufage  in- 
térieur , & qui  firent  tomber  celle-ci.  On  ne  doit 
a perlonne  autant  qu  a Par acelje , qui  en  s'occupant 
des  recherches  en  ce  genre  , peut  être  regardé  ici 
en  quelque  façon  comme  le  fondateur  de  la  leéte 
chimique  , & qui , par  une  hardiefle  peu  ordinaire 
dans  la  pratique,  rendit  Tufage  du  mercure  plus 
général  qu’il  ne  l'avait  été  avant  lui.  Divers  Em- 
piriques fucceflîvement  ont  pris  avantage  de  la  cir- 
conftanceque  la  Chimie  leur  procurait,  en  cachant 
ce  minéral  fous  différens  noms,  & le  faifant  patfer 
pour  une  médecine  nouvelle.  Ce  furent  les  mauvais 
réfultats  de  cette  pratique  aveugle  qui  donnèrent 
nailTance  au  préjugé  qu’on  eut  fur  lui,  en  re- 
gardant fon  application  comme  dangereufe  dans 
tous  les  cas.  Ce  préjugé  exifte  encore  tellement 
en  plufieurs  endroits  de  l’Italie,  qu’on  l’a  rayé 
de  la  pratique  par  édit  public  , & que  même 
parmi  nous  il  fait  recevoir  avidement  tous  ceux 
qui  difent  guérir  la  maladie  vénérienne  fans  mer- 
cure. 

3 H-  Après  avoir  confidéré  les  différentes  voies 
par  où  l’on  introduit  le  mercure  dans  le  fyftême, 
il  convient  d’hazarder  quelques  remarques  fur  l’état 
ou  il  exifte  quand  il  eft  introduit.  On  a beaucoup 
difputé  fur  ce  fujetj  car  il  eft  en  effet  très-difficile 
de  déterminer  lî  ce  minéral  refte  fous  la  même 
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forme  ou  il  entre , ou  s’il  palTe  à un  état  faim 
particulier  , qui  ferait  l'effet  d’une  combinaifon 
avec  le  fuc  gaflrique,  ou  autres  fluides  animaux. 
On  apporte  également  des  faits  de  part  Sc  d’autre  j 
cependant  les  fuivans  nous  donnent  lieu  de  croire 
qu’il  reçoit  un  changement  dans  fa  forme  ôc  non 
dans  fa  nature  en  tant  que  mercure;  i°.  on  fent 
le  goût  de  ce  minéral  dans  les  divers  fluides,  & 
notamment  ceux  qui  abordent  vers  .l’organe  du 
goût  ; i°.  la  falive  d’une  perfonne  qui  efl:  dans 
le  traitement,  blanchit  l’or;  50.  les  préparations 
falines  où  le  mercure  efl:  déjà  dans  un  état  de 
folution , font  les  plus  a&ives  ; 40.  les  prépara- 
tions dont  la  tenuité  des  particules  eft  très- grande, 
quoique  n’ayant  point  la  forme  faline  , agiflent 
d’une  maniéré  qui  a beaucoup  de  rapport  à celle 
de  ces  fubftances  à raifon  de  leur  plus  grande  fo-* 
lubilité  ; 50.  quelques  expériences  fembleraient 
montrer  que  les  préparations  falines  font  purement, 
privées  de  leur  acide,  Sc  qu’il  ne  leur  furvient  pas 
d’autres  changemens. 

354.  Nous  pouvons  conclure  de  ces  obferva- 
tions , que  le  mercure  éprouve  un  commencement 
de  folution  dans  les  fluides  de  la  machine  fans 
aucune  autre  altération;  que  quelques-uns  d’eux;, 
comme  les  fucs  gaftriques  & la  falive,  font  plus 
propres  à produire  cette  folution  que  d’autres, 
ftinfi  que  la  forme  du  mercure  change  à la  vérité^ 


v. 
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quoique  le  principe  d’où  fon  aCtion  dérive  , foie 
le  même  , & que  fon  caractère  diftinCtif  eft  une 
qualité  ftimulante  , pénétrante  8c  durable  en 
même-temps. 

355.  Après  avoir  examiné  les  différentes  ma- 
niérés d’introduire  le  mercure  dans  le  fyftême , 
il  nous  refte  à chercher  les  différentes  vues  que 
les  Auteurs  ont  eu  dans  cette  introduction  , ou 
les  différentes  méthodes  mercurielles , en  com- 
mençant depuis  la  première  apparition  de  la  ma- 
ladie en  Europe  , jufqu’au  temps  actuel. 

356.  On  commença  d’abord,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  précédemment  , à employer  le 
mercure  à l’extérieur  3 la  Chimie  n’avait  point 
encore  découvert  aucune  préparation  interne , 8c 
la  méthode  de  l’appliquer  était  aufli  négligée  que 
la  préparation  même  du  remede.  Si  l’on  en  croit 
ce  que  Boèrrhavc  dit  dans  la  collection  des  Au- 
teurs anciens,  publiée  lous  le  titre  d ' Aphrodïfîacus ^ 
on  frottait  les  malades  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds  avec  une  telle  quantité  d’onguent  mercuriel, 
que  fi  le  remede  eût  été  bon  , ôc  les  frictions 
données  avec  l’exaCtitude  d'à-préfent,  ils  y euffent 
infailliblement  fuccombés.  Les  effets  étaient  tels, 
qu’il  s’enfuivait  de  grandes  évacuations  qui  bientôt 
les  faifaient  périr,  ou  s’ils  en  réchappaient,  leur 
conftitution  devenait  tellement  délabrée  , qu’ils, 
traînaient  une  miférable  exiftence  , victimes  de 
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l’ignorance  de  ces  temps.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
confiances  qii  Hutten  inrroduifît  l’ufage  du  gayac; 
les  accidens  graves  qui  accompagnaient  celui  du 
mercure , firent  donner  une  telle  préférence  à ce 
bois,  qu’on  doit  ezeufer  les  récits  exagérés  de  fes 
fuccès,  qui  fin  prirent  tous  les  Auteurs  modernes. 
Cependant  la  meilleure  preuve  que  l’on  puifle 
donner  de  fon  oDcration  précaire,  eft  l’ufage  du 
mercure , qi  perfifte  encore  aujourd’hui  j auflî 
l’expérience  mena-t-elle  à une  application  moins 
fréq  u ente  de  ce  remede,  que  ne  croyaient  nécef- 
fairc  d fes  fuccès  les  Praticiens  des  premiers  temps. 

35  7.  Les  améliorations  lucceflives  que  l’on 
a fait  dans  cette  pratique  ancienne  conilituent 
la  Méthode  de  la  falivation.  Les  procédés  de 
cette  méthode,  qui  eft  celle  qu’on  a le  plus  gé- 
néralement fnivie  en  France  , conliftaienr  dans 
1 obfervation  de  ce  qu’il  fuit  : on  préparait  le  ma- 
lade pat  une  faignée  &c  une  médecine  5 on  lui 
faifait  prendre  des  bains  chauds  pour  rendre  la  peau 
plus  perfpirable;  alors  on  commençait  les  friélions,  I 
ayant  fait  auparavant  une  convenable  provitîon 
de  linge.  On  les  faifait  d’abord  fur  les  jambes, 
à la  dofe  depuis  deux  gros  d’onguent  jufqua 
quatre  ; après  un  jour  d’intermiflion  pendant  le- 
quel on  purgeait  fréquemment  le  malade , on 
recommençait  le  meme  procédé  fur  les  cuifles  , 
en  changeant  le  linge  fali  à chaque  fois,  de  la 
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cuiflfe  on  allait  de  fuite  aux  extrémités  fupé- 
rieures,  6e  ainfi  l’on  recouvrait  toute  la  fur  face  du 
corps , excepté  la  tête  6e  la  poitrine  : alors  il  fur- 
venait  une  falivation  copieufe  , 6e  félon  qu’on 
l’eftimait  nécetfaire  à la  guérifon  , la  régie  était 
que  la  quantité  de  fluides  ne  devait  pas  excéder 
quatre  ou  fix  livres  par  jour,  6e  qu’il  fallait  que 
le  malade  reftât  fur  le  côté  pour  faciliter  l’éva- 
cuation. Pendant  Ion  cours  , qui  généralement 
allait  depuis  fix  femaines  jufqu’à  deux  mois  , 
au  moins  quinze  jours  après  la  difparition  des 
fymptômes  vénériens  , on  faifait  tenir  au  malade 
un  régime  févere,  6e  l’on  tenait  la  température  de 
fa  chambre  au  moins  au  foixantieme  degrés  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Fcrenheit  ; quand  elle 
augmentait , on  laiflait  entrer  l’air  du  dehors  par 
desré , 6e  l’on  continuait  l’ufage  du  bain  chaud 
6e  des  fudorifiques  pendant  encore  quelque  temps. 

558.  Les  inconvéniens  de  cette  méthode,  qui 
n’était  au  vrai  que  celle  des  Anciens , mais  plus 
raifonnée,  furent  fi  évidens,  qu’on  la  laifla  bientôt 
de  côté  pour  lui  en  fubftituer  une  autre , qu’on  vanta 
beaucoup , quoiqu’elle  ne  devint  point  générale , 
6c  qu’elle  11e  fut  adoptée  que  de  quelques  Pra- 
ticiens. Cette  méthode  fut  celle  des  fumigations  ; 
elle  confiftait,à  couvrir  entièrement  le  malade, 
excepté  la  tete  , 6c  à l’expofer  nud  aux  vapeurs  du 
cinabre  ou  à celles  du  mercure  combine  avec  U 
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térébenthine  & d’autres  parfums  ; on  le  reportait 
enfuite  dans  fon  lit,  de  on  l’y  tenait  chaudement 
jufqu’à  ce  qu’il  vînt  une  abondante  tranfpiration 
qui  le  réduifait  au  même  état  de  faiblefle  que 
dans  la  pratique  de  la  falivation.  Les  fuccès  de  cette 
méthode  ne  furent  pas  plus  heureux,  cependant  on 
l’employe  encore  aujourd’hui  pour  le  traitement 
de  certaines  affeétions  locales  qui  réfiftent  aux  mé- 
thodes reçues.  Il  y a quelques  années  qu’en  chercha 
en  France  à faire  revivre  ce  procédé  d’une  maniéré 
perfectionnée , en  évitant  tous  les  inconvéniens 
qui  l’accompagnaient  précédemment.  Cette  per- 
fection confiftait  à préparer  le  mercure,  de  telle 
maniéré  qu’il  n’y  eût  rien  d’étranger  dans  fa 
mixtion  , & qu’il  fût  purgé  de  toutes  les  va- 
peurs arfénicales,  & autres  qui  altèrent  ce  mi- 
néral dans  l’état  de  crudité  où  on  l’employait 
autrefois;  mais  cette  méthode,  quoique  nulle- 
ment à méprifer , ne  devint  cependant  point  gé- 
nérale , &:  elle  fut  lailfée  au  D.  Laloueuc  , qui 
avait  fait'  beaucoup  d’efforts  pour  la  mettre  en 
vogue,  la  trouvant  fupérieure  à toutes  les  autres, 
& d'une  application  plus  facile. 

559.  Ainfi  donc  les  inconvéniens  de  la  méthode 
fumigatoire  étant  bien  connus,  on  en  revint  aux 
frictions,  mais  comme  plufieurs  fymptômes  véné- 
riens paraiffaient  réfifter  à leur  tifage  porté  jufqu’à 
h falivation  , quelques  Praticiens  commencèrent  à 
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croire  que  cette  évacuation  11  était  point  néceflàire 
pour  laguérifon,  & que  fi  le  minéral  était  employé 
de  maniéré  à ne  pouvoir  la  produire , fon  ufage 
deviendrait  encore  plus  efncape.  Cette  opinion  fut 
d abord  celle  des  Médecins  de  Montpellier , qui  ap- 
pelèrent ce  procédé  Méthode  par  extinttion,  dans 
îa  perfuafion  où  ils  étaient  que  le  mercure  ainfi 
• ^onne  ceignait  la  caufe  fpécifîque  de  la  maladie. 
Le  procédé  eneft  fimple  j il  confiée  à ménager 
tellement  les  frittions , que  le  mercure  ne  produife 
aucun  effet  fenfible  , les  intervalles  entre  chacune 
étant  confidérables , & leur  répétition  établie  fur 
J état  de  la  conftitution  ou  l’irritabilité  des  ma- 
lades. Par  cette  méthode  la  maladie  eft  générale- 
ment  guérie  en  dix-huit  à vingt  jours,  temps  or- 
dinaire que  dure  la  falivation.  Il  n’eft  point  né- 
celfaire  , en  la  fuivant , d’avoir  recours  aux  prépa- 
rations préliminaires,  telles  que  celles  qu’on  em- 
ployait ci-devant  dans  la  méthode  de  la  faliva- 
tion , & 1 état  du  malade  ne  périclite  point  par 
les  grandes  évacuations  que  la  première  méthode 
occaiîonnait.  L’obfervation  mena  naturellement  à 
cette  pratique  , car  011  remarqua  que  les  fymp- 
tomes  vcneriens  commençaient  fou  veut  à difpa- 
raître  pendant  l’ufage  du  mercure , avant  même 
que  la  falivation  n’ait  commencé.  Des  fymptomes 
opiniâtres  , qui  ont  réfifté  à la  falivation  , cèdent 
généralement  an  mercure  en  petite  quantité,  donné 
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de  maniéré  à n’exciter  aucune  évacuation , &c  les 
meilleurs  Praticiens  ont  toujours  trouvé  avanta- 
geux d’infifter  fur  ce  plan  dans  les  cpnftitutions 
délicates  , ou  chez  ceux  qui  ont  une  teinte  fçro- 
phuleufe  ou  fcorbutique.  Si  donc  on  guérit  dans 
ces  circonhances , en  ménageant  le  mercure  de 
la  maniéré  que  nous  venons  de  le  dire , pourquoi 
l’employerait-on  d’une  autre  dans  les  conftitutions 
plus  fortes? 

360.  Quelques  Médecins  crurent  que,  par  cette 
méthode , l’on  n’introduifait  point  une  fuftifante 
quantité  de  minéral  dans  le  fyftème  , comme 
ils  étaient  perfuadés  qu’il  fallait  que  les  évacua- 
tions foient  portées  à un  certain  point  pour  opérer 
la  guérifon  , <5e  qu’il  était  néceffaire  en  même- 
temps  d’éviter  les  inconvéniens  de  la  falivation, 
ils  eurent  recours  à un  autre  procédé,  qu’ils  nom- 
mèrent Méthode  dérivative.  Cette  méthode  fut 
d’abord  ptopofée  en  France  par  le  D.  Du  ffauU  ; 
elle  confinait  à prévenir  l'irritation  des  glandes 
falivaires , en  entretenant  toujours  la  liberté  des 
premières  voies  : on  préparait  les  malades , comme 
dans  la  première  méthode , par  des  bains  chauds 
&c  par  tous  les  remedes  aqueux  qui  peuvent  re- 
lâcher la  peau  , tk  noyer  en  quelque  façon  le 
virus , le  relâchement  du  corps  devant  néceffai- 
rement  faciliter  une  plus  prompte  évacuation.  On 
commençait  donc  par  de  doux  laxatifs  pour  ex« 
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citer  l'irritabilité  des  inteftins  , apres  quoi  l’on 
adminiftraic  les  fri  étions  en  même  nombre  , 8c 
même  en  plus  grande  quantité , que  quand  on  cher- 
chait a exciter  la  falivation  ; mais  ici  l’on  fai  fait 
attention  à proportionner  à la  diarrhée  la  quan- 
tité de  mercure  qu’on  introduirait  , &r.  fi  elle  ne 
cédait  point  fpontanément  par  les  doux  laxatifs , 
on  recourait  à des  dofes  répétées  de  jalap  pour  la 
favorifer.  Les  raifons  qu’on  apportait  pour  appuyer 
cette  méthode,  étaient  i°.  qu’011  pouvait  épar- 
gner aux  malades  les  accidens  fâcheux  qui  accom- 
pagnent la  falivation,  l’inflammation  des  parties 
alors  affeétées  devenant  fouvent  inquiétantes  ; i°. 
qu’on  évitait  la  douleur,  la  guérifon  étant  beaucoup 
plus  prompte  que  par  la  méthode  de  la  falivation , 
8c  que  d’ailleurs  il  reliait  une  entière  liberté  aux 
organes  qui  élaborent  en  premier  lieu  les  fubf- 
tances  qui  font  dellinées  à la  réparation  ; 3°.  qu’on 
prévenait  ainh  la  falivation  qui  furvient  fouvent 
dans  un  traitement  fait  d’après  l’ancien  plan. 

Mais  pour  feule  objection  contre  cette  mé- 
thode, nous  remarquerons  que,  d’après  la  nature 
connue  de  la  maladie  , il  faut , pour  qu’elle  dif- 
par aille  , que  le  mercure  féjourne  dans  le  fyf- 
tême  , ou  du  moins  qu’il  s’y  développe  un  état 
pareil  à celui  que  le  mercure  feul  peut  produire  3 
or  toutes  les  fois  que  ce  minéral  fortira  aufli- 
tot  qu’il  fera  entré,  il  n’y  aura  point  de  guérifon; 
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que  s’il  en  relie  allez  , il  n’ell  point  nécelTairè 
d’en  poulTer  la  dofe  jufqu’à  produire  quelques 
évacuations. 

$6 1.  Telles  font  les  différentes  méthodes  ail 
moyen  defquelles  le  mercure  s’introduit  par  une 
furface  poreufe  ou  externe.  La  méthode  par  ex- 
tinction ell  préférable  à toutes  les  autres  ; c’eft  celle 
qui  eft  en  ufage  parmi  les  Praticiens  modernes , 
celle  que  le  D.  Cullen  recommande,  ôc  celle  enfin 
qui  eft  reçue  à Montpellier.  On  lui  a joint  l’ufage 
des  bains  chauds,  au  nombre  de  vingt  ou  trente, 
avant  les  friélions  , fans  augmenter  la  quantité 
de  mercure  qu’on  employé  ordinairement  dans 
cette  méthode  : on  croit  que  ces  préparations  pré- 
liminaires rendent  le  fuccès  du  remede  plus  cer- 
tain } en  effet  dans  ce  climat  il  eft  moins  fujet 
à nuire  qu’ailleurs. 

36 1.  La  derniere  méthode,  celle  où  le  mer- 
cure eft  plus  communément  introduit  par  une  fur- 
face  fecrétoire  ou  organique  au  lieu  d’une  externe, 
peut  être  appellée , d’après  notre  théorie , Méthode 
par  irritation  3 mais,  avant  de  la  confidérer , il 
convient  d’examiner  les  moyens  de  remplir  la 
troifieme  indication  générale  que  préfente  la  ma- 
ladie conftitutionnelle.  Elle  confifte  à remédier  aux 
fymptbmes  qui  furviennent  pendant  qu’on  remplit 
la  première,  foit  par  l’irritation  de  l’habitude,  on 
par  la  nature  des  remedes  qu’on  employé  : or  5. 
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comme  on  y parvient  principalement  par  diffe- 
rentes maniérés  de  combiner  4e  mercure , il  efl 
nécelïaire  de  nous  arrêter  fur  les  diverfes  compo- 
rtions que  les  Auteurs  nous  en  ont  données;  6c, 
pour  les  mieux  faire  retenir , nous  les  rangerons 
félon  l’ordre  que  l’on  trouve  dans  la  table  fui- 
vante. 

363.  Les  différentes  fubftances  qu’elle  offre 
peuvent  être  considérées  chimiquement  ou  médi- 
cinalement.  Ces  fubftances  , examinées  de  la  pre- 
mière maniéré , préfentent  les  divers  changemens 
ou  préparations  dont  elle  font  fufceptibles  ; vues 
médicinalement,  elles  offrent  les  différentes  com- 
binaifons  qui  peuvent  modifier  ou  gouverner  l’ac- 
tion chimique  que  le  minéral  peut  avoir  fur  le 
corps  humain. 

PREPARAT!  o NS  mercurielles  confidérées  chi- 
miquement. { 1 ) 

Mercure  fous  fa  forme  native. 

Mercure  purifié.  L.  E. 

1 • 

11  n’a  abfolument  aucune  aétion , il  n’en  reçoit 
que  quand  il  efl  très- divifé  , calciné,  ou  fous 
forme  faline. 

I.  Il  efl  divifé  en  molécules  très-fubtiles. 


( 1 ) Nous  devons  au  D.  Culltn  la  difpofition  de  fa 
première  partie  de  cette  table. 
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a.  Par  agitation,  comme  dans  les  expériences 

de  Boérrhave. 

b.  Par  uituration  avec  différentes  fubftanceç 

vifqueufes  j de- là 
Le  mercure  gommeux, 

— miellé. 

■ — faccharin. 

— alkallfé. 

• — graijjeux. 

— térébenthine. 

c.  Par  trituration,  fufion  ou  fublimation  avec 

le  foufre  ou  l’antimoine  crudj  de-là 
L’&thiops  minéral. 

Le  cinabre  factice. 

L’dthiops  antimonial. 

Le  cinabre  d’ antimoine. 

II.  11  eft  calciné  au  feu  & à l’air  j de-là 

Le  mercure  précipité  per  fe. 

III.  Il  eft  réduit  fous  forme  faline. 

A.  Par  fa  folution  dans  différens  acides , comme 

a.  Par  le  muriatique. 

Mercure  fublimé  corrojif. 

Calomelas. 

b.  Par  le  nitreux. 

Solution  de  mercure.  E. 

Mercure  précipité  rouge. 

c.  Par  le  vittiolique. 

Turbith  minéral . 
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d.  Par  l'acide  du  tartre. 

Terre  foliée  de  mercure  de  Prelîavin. 

e.  Par  l’acide  acéteux. 

Pilules  ou  dragées  de  Kevfer. 

/.  Par  l’acide  pliofphorique. 

B.  Par  fa  précipitation  des  acides  par  divers  alkalis; 

a.  Du  muriatique. 

Mercure  précipité  blanc. 

b.  Du  nitreux  par  l’alkali  végétal. 

Le  mercure  précipité  roux. 

c.  Du  nitreux  par  l’alkali  follile. 

Premier  précipité  doux  de  Scheele. 

d.  Du  nitreux  par  l’alkali  volatil. 

Précipité  cendré. 

e.  Des  acides  muriatiques  & tartareux  par  les 

alkalis  végétaux. 

Précipité  argenté. 

C.  Par  la  folution  avec  des  fubftances  compofées. 

a.  Mercure  muriatique  avec  le  cuivre. 
Mercure  précipité  verd. 

b.  Mercure  nitreux  avec  le  foufre. 

Mercure  précipité  noir. 

c.  Mercure  nitreux  avec  le  tartre. 

Poudre  conjlantine. 

d.  Mercure  nitreux  avec  l’urine  fraîche. 

Rofe  minérale. 

e . Mercure  nitreux  avec  le  cuivre. 

Précipité  mercuriel  verd. 


) 
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PrÉ  PARATi  O N S mercurielles  confidérées  me* 

dicinalement . 

Quelque  foit  la  préparation  que  le  mercure 
fubiffe , avant  de  pouvoir  opérer  fur  le  corps  , il 
doit  néceffairement  être  abforbé , 8c  de-là  les 
différentes  combinaifons  qu’on  en  a faites , foie 
pour  faciliter  cette  abforption  ou  influer  fur  l’ac- 
tion du  retnede  <}uand  il  a été  abfotbé  ; d’après 
ces  principes , on  peut  difpofer  les  remedes  mer- 
curiels dans  l’ordre  fuivant. 

I.  Pour  faciliter  fon  introdudion  à travers  les 
furfaces. 

a.  A travers  la  furface  externe; 

Ce  à quoi  l’on  parvient  par  fon  union 
avec  les  huiles  naturelles  ou  effentielles, 
comme  dans 

L'Onguent  gris  fort  & faible. 

* — néapolltaiti. 

— mercuriel  de  Cockburn. 

Le  cérat  mercuriel. 

L'emplâtre  mercuriel. 

b.  A travers  la  furface  interne  ou  les  premières 

voies  ; 

Ce  qu’on  fait  par  la  trituration  avec  des 
fubftancès  graveleufes  ou  vifqueufes,  qui 
augmentent  la  finçffe  de  fes  parties  , 
comme  dans 

Les 
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Les  pilules  mercurielles  communes  E. 

■ — mercurielles  L. 

• — de  Keyfer. 

— d’sthiops. 

— de  Relofle. 

Le  bol  bleu. 

II.  Pour  faciliter  fon  a&ion  fur  les  furfaces,  en 
le  mêlant  à différens  corps  vifqueux,  ou 
le  diflolvant  dans  des  fluides  qu’on  ap- 
plique enfuite, 

A.  Sur  une  furface  extérieure  ou  fur  la  peau 
dans  un  état  morbifique,  quand  il  eft  uni 
avec  les  huiles,  ou  à un  fluide  aqueux, 
comme  dans 

L’ injection  mercurielle. 

U onguent  citrin. 

— de  mercure  précipite'. 

— de  calomel  du  D.  Saunders. 

La  folution  aqueufe  de  Van-Swieten. 

. Lm  lotion  mercurielle  de  Scliwediaver. 

L'eau  phagedenique. 

— alumineufie. 

B.  Sur  les  furfaces  internes  ou  fur  les  premières 
vojes , comme 

a.  Dans  fa  combinaifon  avec  les  fubftances 
vifqueufes  qui  augmentent  la  petitefle  de 
fes  parties , ôc  dont  les  proportions  fa- 
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cilitent  la  folution  du  minéral  j (a)  & 
ici  fe  trouvent  rangés 
Le  rob  antify phillitique. 

Le  J'yrop  végétal  de  Bellet. 

— de  Velnos-. 

b.  Sa  folution  dans  les  fluides , comme  dans 
La  folution  fpiritueufe  de  Van-Swieten. 
L’ejJ'ence  mercurielle  de  Charas. 

Les  décoctions  de  différais  bois  avec  le 
mercure . 

IIÏ.  Pour  diminuer  fon  action  dans  le  fyflêmc 
général. 

a.  En  émouflant  la  fenfibilité,  comme 
Dans  fon  union  avec  les  fédatifs  , parti- 
culièrement l’opium  & le  camphre,  dont 
les  combinaifons  font  : 

Les  pii.  mercuriel,  calcin.  anodyn. 

— de  Mifaubin. 

Camphr.  avec  le  turbith.  min. 

L'onguent  camph.  de  Defpatureamr. 

b.  En  remédiant  directement  à l’irritabilitc, 
l’uniflant  avec  les  toniques , les  huiles  ef- 
fentielles. 

( a ) M.  André y dans  un  pamphlet,  obferve  que  la  pré- 
paration de  M.  Plenck  fe  fépare  fouvent  dans  l’eftomac  , 
& qu  alors  elle  s’échappe  par  les  Telles  , preuve  de  ’a 
bonté  de  la  divifion  que  nous  avons  faite. 
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r.  En  réduifant  le  mercure  à un  plus  grand 
état  d’inertie. 

I.  par  fa  combinaifon  avec  d’autres  minéraux  , 
comme  dans 

Le  mercure  divifé  par  le  foufre  & l’anti- 
moine verd  , ( Voy.  les  prép.  chimiq.  ) 
dont  les  combinaifons  font  : 

Les  pilules  <zthiopiqu.es . 

L’antilyJjus  de  Chine . 

IJ  Athiops  antimonial . 

Le  bal  cinabarin . 

IL  En  altérant  la  quantité  des  ingrédiens  parti- 
culiers j & donnant  au  minéral  une  forme 
faline,  & ainfi  diminuant  l’activité  qu’il 
a dans  cet  état  falin , comme  dans  les 
préparations  de  calomel , qui  font 
Les  pilules  de  Pumer. 

La  panacée  mercurielle. 

Dans  celles  de  mercure  nitreux  calciné,  dont 

' les  combinaifons  les  plus  douces  font 
Le  mercure  corallin. 

La  poudre  du  prince. 

La  panacée  mercurielle  rouge . 

364.  Tel  eft  l’ordre  dans  lequel  nous  rangeons 
les  différentes  préparations  de  mercure  félon  les 
vues  médicales  j mais  il  eft  bon  d’avertir  que  nous 
n’avons  point  eu  intention  de  préfenter  dans  le 
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tableau  que  nous  en  donnons,  toutes  celles  qui 
font  ufîtées  , mais  feulement  quelques-unes  des 
plus  connues  qui  puilfent  donner  une  idee  du  plan 
que  nous  avons  choifi } néanmoins , avant  de  quitter 
cette  matière , il  convient  d’examiner  quelques-unes 
des  principales  qu’on  a employées  dans  le  traite-, 
ment  des  maladies  vénériennes. 

3 5.  Les  pilules  bleues  ont  été  8c  continuent 
encore  d’être  généralement  en  ufage;  elles  furent 
la  première  forme  fous  laquelle  on  employa  le 
mercure  pour  l’ufage  intérieur.  O11  vifait  dans  leur 
compoficion  à deux  chofes,  auxquelles  on  ne  fait 
plus  actuellement  d’attention}  favoir,  à combiner 
le  mercure  avec  des  cathartiques , pour  que  le 
virus  pût  être  chaffé  au-dehors  du  corps  à me- 
fure  qu’il  était  corrigé  3 8c  avec  des  nervins  pour 
que  ce  minéral  lui-même  n’alteiât  par  la  conftiru- 
tion  : cependant  comme  d’après  les  expériences 
déjà  citées  du  D.  Saunders  il  n’y  a qu’une  par- 
tie du  minéral  qui  foit  dans  un  état  d’aétivité , 
on  ne  faurait  compter  fur  la  quantité  introduite 
dans  le  fyftème. 

Les  préparations  de  M.  Plenck  peuvent  - être 
confidérées  comme  une  grande  perfection  ajoutée 
à celles  qui  étaient  déjà  connues  3 fait  parce  que 
le  mercure  eft  préliminairement  trituré  avec  une 
fubftance  graveleufe  fous  forme  féche  , qui  eft 
la  gomme  arabique*  ce  qui  le  rend  plus  aétif  3 & 
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aulïî  parce  qu’il  acquière  eu  cet  état  plus  de 
folubilitéj  malheureufement  il  fe  fépare  fouvent 
dans  l’eftomac , & la  plus  grande  partie  pâlie  alors 
par  les  Telles. 

On  en  peut  dire  autant  du  mercure  laccha- 
rin  & alkalin  , 6c  des  autres  méthodes  de  le  tri- 
turer avec  des  conferves,  dont  l’efficacité  eTfc  éta- 
blie fur  le  même  principe  que  celle  de  M.  PLcnck. 

On  employé  rarement  actuellement  les  dffic- 
rentes  combinaifons  de  mercure  avec  les  autres 
minéraux  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. Quand  on  y a recours  , c’eft  principa- 
lement dans  les  affeClions  cutanées  , à raifon  de 
leur  rapport  fuppofé  avec  la  cauie  fpecifique  j 
6c  comme  cette  combinaifon  détermine  le  mer- 
cure à fe  porter  naturellement  fur  la  peau , indi- 
cation vers  laquelle  on  fe  tourne  toujours  dans 
ces  cas , ces  préparations  reçurent  du  temps  de 
Paracelfe  > la  dénomination  particulière  de  Dia- 
phor  étiques. 

Le  mercure  calciné  eft  une  préparation  qu’on 
dit  avoir  beaucoup  d’acrimonie  , 6c  conféquem- 
ment  elle  11e  peut  qu’aftéCter  les  entrailles  : on 
la  confidere  beaucoup  actuellement  à Londres , 6c 
on  la  regarde  comme  un  remede  des  plus  effi- 
caces } on  penfe  qu’un  grain  eft  une  dofe  géné- 
ralement fuffifante.  Quand  on  donne  ainfi  le  mer- 
cure, il  faut  que  ce  foit  en  très-petite  quantité, 
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& encore  demande  t-il  qu’on  lui  joigne  1’opium' 
pour  empêcher  fa  tendance  à affetter  les  en- 
trailles : c’ell  cette  préparation  qui  forme  la  bafe 
des  pilules  de  Mifaubin. 

$66.  Telles  font  les  obfervations  que  nous 
ferons  fur  les  préparations  de  notre  table  exami- 
nées chimiquement  ; nous  allons  actuellement 
confidérer  les  préparations  plus  actives  qui  fe 
trouvent  dans  la  fécondé  partie  , ou  celles  qui  font 
de  nature  faîine.  11  n’y  eut  que  trois  méthodes 
de  traitement  , long-temps  même  après  l’époque 
où  la  maladie  vénérienne  parut  d’abord  en  Eu- 
rope • la  première  fut  par  les  frittions  ; la  fé- 
condé par  les  déccttions  de  gayaej  & la  troi- 
fieme  par  les  fumigations  cinabarines.  La  plus 
générale  de  toutes  fut  celle-des  frittions  , qui  dura 
jufqu  i cq  que  la  Chimie  eût  acquis  une  certaine 
célébriré  ; ce  fut  alors  que  l’on  admit  les  prépa- 
rations falines  , d’autant  plus  que  l’on  croyait  que 
le  minéral  fous  cette  forme  , acquérait  plus 
d’efficacité  , & abandonnait  toutes  les  qualités 
vénéneufes  qu’on  lui  fuppofait.  Soit  que  ce  fût 
la  faute  des  ces  préparations  , ou  celle  des  Mé- 
decins qui  ignoraient  l’application  qu’ils  doivent 
en  faire , elles  ont  été  entièrement  abandonnées  , 
excepté  un  petit  nombre  5 dont  les  principales 
font  le  fublimé  corrofif , qui  forme  actuellement 
h baffi  de  la  plupart  des  remedes  empiriques 
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en  réputation.  Il  fut  d’abord  propofé  par  le 
D.  Herman  de  Leyde  ^ pour  le  traitement  de  la 
gonorrhée  ; la  dofe  qu’il  en  recommandait,  était 
deux  grains  , dont  il  formait  une  pilule  avec  la 
réglife  ; il  remarque  , ce  qu’il  eft  clïen'tiel  de  no- 
ter vu  la  quantité  de  la  dofe  , que  l’ufage  doit 
en  être  borné  aux  conftitutions  robuftes.  Cepen- 
dant avant  ce  temps  , fi  nous  en  croyons  le 
D.  Turner , cette  fubftance  faline  était  déjà  em- 
ployée long  temps  avant  pour  la  meme  maladie  , 
par  un  empirique  qui  la  donnait  diiToute  dans 
l’efpnt-de-vin.  Sa  méthode  conhftait  à didoudre 
un  gros  de  cette  fubüance,  dans  une  once  d’ef- 
prit-de-vin,  dont  il  donnait  dix  douze,  ou  quinze 
gouttes  dans  une  certaine  quantité  d’eau  d’orge , 
ou  dans  quelqu’autre  décoction  légère,  de  maniéré 
que  le  malade  n’en  prie  qu’un  cinquième  de 
grain  pour  une  dofe  \ méthode  beaucoup  plus 
judicieufe,  que  celle  du  D.  Herman.  Boerhaave 
fut  enfuite  l’Auteur  qui  recommanda  le  plus  cette 
préparation  ; il  obferve  dans  fa  Chimie  , qu’un 
grain  dilïous  dans  une  once  de  quelques  eaux 
diftillées  , était  un  excellent  cofmetique  j qu’un 
gros  de  cette  folution  pris  deux  ou  trois  fois  le 
jour , &c  adouci  avec  le  fyrop  de  violette , opé- 
rait merveilleufement  pour  guérir  nombre  de 
maladies  incurables  , & que  dans  cette  méthode 
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un  huitième  de  grain  fuffifait  pour  la  dofe  ordi- 
naire de  chaque  jour.  Ce  remede  quoique  trcs- 
recommandé  par  Boerrhaave  , ne  fut  cependant 
nais  réellement  en  vogue  que  par  Van-Swiclen  j 
fou  difciple.  Ses  bons  effets  furent  appréciés  à l'hô- 
pital de  Lock  à Vienne  , & fuivis  par  le  D.  Lo- 
cher  , lequel  a publié  quelques  remarques  inter- 
reflantes  fur  fon  ufage  ; de-là  il  pafia  en  France  j 
mais  fes  fuccès  n’y  furent  pas  aulîl  brillans  que 
ceux  qu’il  avait  eus  à Vienne  ; &z , à dire  vrai  , 
on  n’y  fut  jamais  bien  curieux  de  l’employer 
comme  méthode  régulière.  Ce  fut  au  D.  Prïngle  , 
qu’il  dut  fon  admiflîon  en  Angleterre  } ce  Mé- 
decin le  recommanda  aux  Chirurgiens  d’armées, 
ôc  bientôt  l’on  en  rendit  un  compte  exaét  dans 
les  Tranfaclions  médicales  , d’où  il  réfulcait  qu’il 
était  un  remede  dont  l’opération  était  prompte,  &z 
conféquçmment  qu’il  convenait  très -bien  à des 
militaires.  La  méthode  de  le  preferire  , recom- 
mandée par  Fan-Swieten  était  très-fimplej  elle 
confiftait  à mettre  douze  grains  de  fublimé  dans 
un  matras  avec  deux  livres  de  ptifanne , à fou- 
mettre  le  tout  à un  feu  doux,  à lecouer  fréquem- 
ment jufqua  l’entîere  dilfolution  du  remede.  Il 
fallait  en  prendre  une  cuillerée  ordinaire  tous  les 
matins  à jeun,  pendant  vingt-cinq  à trente  jours  , 
de  manière  que  la  quantité  prife  allât  à un  grain 
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par  jour  ; à la  fin  de  ce  temps  les  malades  étaient 
généralement  guéris.  Quelqu  efficace  qu  ait  ete 
cette  méthode,  on  peut  cependant  lui  faire  quel- 
ques objections. 

i°.  La  folution  du  remede  dans  une  fi  grande 
quantité  d’eau  , ne  doit  pas  lui  permettre  de 
refter  dans  le  fyftème  fuffifamment  pour  produire 
des  effets  permanens  ; auffi  voit-on  qu’il  déter- 
mine fouvent  les  excrétions  de  la  fueur  & de 
l’uiine. 

z°.  Cette  préparation,  par  fa  qualité  ftimulante, 
a toujours  une  tendance  à agir  de  cette  maniéré; 
tendance  qu’il  faudrait  réprimer  en  changeant  la 
formule.  Auffi  quelques  Praticiens  .ont-ils  recom- 
mandé de  l'employer  fous  forme  folide  <3c  mix^ 
donnée,  pour  diminuer  l’irritation  qu’il  produifaic 
fur  les  premières  voies  ; c’était  pour  y réuffir  que 
M.  Petit , à Paris , le  prefcrivait  fous  forme  de 
pilule  , en  le  donnant  à la  quantité  d’un  demi- 
grain  par  jour  (1).  Le  D.  Gaïrdner  à Edimbourg  , 
l’a  également  employé  fous  forme  folide  , pour 
éviter  les  inconvéniensqui  accompagnaient  fon  opé- 
ration dans  l’état  de  diffolution.  Si  alors  les  Méde- 

(1)  Quel  eft  le  M.  Petit  dont  il  eft  fait  mention  ici? 
Ce  n’efi  point  le  Chirurgien  qui  s’était  fixé  entièrement  à 
Ja  méthode  des  frictions  j ce  n’était  point  non  plus  le 
Médecin  célébré  , a&uellemcnt  vivant , qui  n’a  jamais  été 
grand  partifan  de  ce  remède. 
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cins  remarquèrent  que  ce  remede  guéri  (Tait  rare- 
ment d’une  maniéré  complerte  , «à  moins  que  la  ma- 
ladie ne  fût  très-récente  & légère,  ceia  provenait 
de  la  méthode  qu’ils  fuivaient  dans  la  prefcription  \ 
méthode  qui  lui  otait  la  permanence  d’adion  né- 
ceffaire  à l'extinction  complette  de  la  maladie. 
Aulli  aduellcment  dans  la  pratique  fe  lie-t-oii 
rarement  à lui  feul  ; on  l’employe  communément 
ou  dans  le  commencement  du  traitement , à 
raifon  de  la  facilité  qu’il  a d’abattre  les  fymptômes  , 
ou  quand  on  donne  les  dernieres  fridions  , temps 
où  les  abforbans  de  la  furface  ne  prennent  plus 
line  suffi  grande  quantité  de  mercure  j alors  on  le 
donne  dilfous  dans  quelques  décodions  altérantes 
en  petite  quantité,  dans  la  vue  de  compléter  la 
cure.  C’eft  ce  remede  qui  fait  la  bafe  des  gouttes 
de  Maredan  fi  en  réputation  à Londres  , du 
rob  antyphillitique  , de  du  fyrop  végétal  de  Vel- 
nos  tant  prônés  en  France.  Toutes  les  fois  qu’on 
I’employe  fous  forme  fluide  il  faut  lui  joindre  un 
peu  de  fel  ammoniac  qui  augmente  beaucoup 
fa  folubilité. 

Quelques  variées  qu’aient  été  les  preferiptions 
intérieures  du  fublimé  corroflf,  on  a cherché  encore 
a le  faire  paffer  par  une  furface  externe.  La  pre- 
mière tentative  en  a été  faite  en  France,  où  l’on  a 
cherché  à fubftituer  la  méthode  des  lavemens  mer- 
curiels à celles  des  fridions.  Qii  a encore  concilié 
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de  plonger  les  pieds  dans  line  forte  folution  de 
fublimé  corrofif , & de  les  y retenir  pendant  un 
temps  confidérable , pour  qu’une  certaine  quantité 
en  puifte  être  abforbée,  fans  affeéter  les  premières 
voies  y mais  quelques  avantageux  que  ces  pro- 
cédés puiftent  être  en  certains  cas , on  ne  peut 
jamais  compter  fur  eux  d’une  maniéré  certaine. 
On  a publié  dernièrement  un  Traité  à Naples, 
dans  lequel  l’Auteur  recommande  la  méthode 
des  frictions  avec  le  fublimé  : le  lieu  qu’il 
choifit  pour  les  faire  , eft  la  plante  des  pieds  , 
où  la  peau  eft  plus  épaifie  qu’ailleurs.  Il  re- 
commande de  réduire  un  gros  de  fublimé  en 
une  poudre  très-fine,  qu’on  mêlera  à une  once 
d’axonge,  & de  triturer  le  mélange  pendant  douze 
heures,  pour  produire  la  plus  intime  union  ; 8c 
enfuite  de  frotter  avec  deux  gros  la  partie  indi- 
quée , en  recommençant  chaque  nuit  : il  remar- 
que que  de  cette  maniéré  il  a réuHi  à guérir  des 
maladies  opiniâtres  à tous  les  remedes. 

La  derniere  préparation  faline  en  réputation  , 
eft  le  calomel  ; ce  remede  eft  plus  doux  dans  fa 
maniéré  d’agir  que  le  fublimé  corrofif , à raifon 
de  fa  préparation  : ce  dernier  montre  une  ten- 
dance naturelle  vers  la  peau  & les  reins  ; l’autre 
au  contraire  affeéte  toujours  les  entrailles  ; aufii 
çft-il  après  les  pilules  bleues  , le  remede  le  plus 
eftimé  à Edimbourg  } mais  à raifon  de  fa  ten- 
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dance  à affecter  les  entrailles,  il  demande  d’êtr® 
donné  en  petite  dofe  , excepté  quand  on  veut  qu’il 
agiffe  feulement  comme  purgatif  ; cependant  on 
peut  beaucoup  diminuer  cette  tendance  en  l’uni f- 
fant  au  favou.  On  a généralement  cru  qu’il  con- 
venait aux  cas  récens  , où  il  y a encore  quelque 
degrés  d’inflammation  ; par  fa  propriété  purgative 
il  opéré  alors  en  quelque  façon  comme  un  an- 
tiphlogiflique  ; mais  il  y a tant  de  variété  dans 
la  préparation  de  ce  remede  en  différens  pays  , 
qu’on  ne  faurait  trop  compter  fur  lui. 

367.  Aux  préparations  falines  que  nous  venons 
de  confidérer  , fuccedent  celles  qui  font  faites 
avec  l’acide  nitreux.  On  ne  connaît  gueres  les 
gouttes  blanches  du  D,  W ard , ainfi  que  tous 
les  autres  remedes  empiriques  femblables  \ mais 
d’après  la  réputation  de  fon  inventeur  qui  les 
employait  dans  tous  les  cas  , il  faut  croire  à leur 
fuccès.  Un  arcane  allez  femblable  à celui-ci,  eft 
celui  de  la  Motte  , ci-devant  en  grande  réputa- 
tion à Paris.  Il  n’efl  qu’une  folution  de  précipité 
rouge  , qui  lui  donne  une  belle  couleur  pourpre  , 
dont  on  donne  quelques  gouttes  dans  une  boif- 
fon  délayante.  La  folution  de  Charas  eft  moins 
aétive  que  ces  deux  premières  j ce  n’efl:  que  l’eau 
mercurielle  ordinaire  , délayée  dans  vingt  fois 
fon  poids  d’eau  } une  grande  partie  du  mercure 
fe  précipite  par  cette  addition  , mais  fon  Auteur 
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obferve  qu’il  en  relie  encore  aflez  , &c  que  clans 
cec  état  de  divifion  il  devient  un  remede  très- 
efficace. 

Le  fyrop  végétal  de-  Bellet  fut  beaucoup  elli- 
me  en  France  , où  les  préparations  empiriques  fe 
renouvellent  plus  fréquemment  qu’ailleurs  j mais 
depuis  qu’011  en  a donné  la  compofuion  , fon  in- 
faillibilité s’eft  évanouie  , comme  celle  de  la  plu- 
part des  remedes  de  cette  trempe.  Cet  arcane  eft, 
félon  le  D.  Schivedcaver , une  combinaifon  du  mer- 
cure nitreux  , précipité  par  un  alkali  fixe  végétal, 
& enfuite  diifous  dans  l’ether  vitriolique,  puis  uni 
à quelque  fyrop  agréable j de  maniéré  que  d’après 
fa  compofuion  il  doit  avoir  beaucoup  d’efficacité,' 
. quoique  nous  ne  parlions  point  ici  d’après  l’expé- 
rience. 

L’adivité  du  mercure  nitreux  dans  l’onguent  ci- 
trin  , eft  affaiblie  par  fon  union , avec  une  ma- 
tière huileufe,  qui  émouffie  fa  caufticité  naturelle. 
Il  palfe  pour  un  remede  très- puifiant  dans  le 
cas  d’éruption  vénérienne  , où  la  maladie  paraît 
lorfqu’on  s’y  attend  le  moins,  lorfque  quelques 
relies  ne  paraifiènt  feulement  qu’en  certains  en- 
droits , comme  une  éruption  furfuracée  vers  la 
racine  des  cheveux  , &c.  O11  l’employe  rarement 
dans  le  traitement  des  ulcérés  vénériens  ordi- 
naires , ôc  meme  quand  011  le  met  en  ufage  dans 
le  cas  d’éruption , il  demande  encore  à être  plus 


1 


50  2 Delà  Maladie  confiiiutioruiellt s 

affaibli  par  l’addition  d’une  plus  grande  quantité 
de  graiffe  qu’on  n’en  fait  entrer  ordinairement 
dans  la  compofîtion.  Le  D.  Cullen  recommande  de 
l’employer  en  friétion,  avec  le  double  de  la  quan- 
tité de  faindoux. 

368.  Après  les  préparations  falines  nitreufes, 
viennent  celles  qui  ont  l’acide  vitriolique  pour 
bafe. 

Le  turbith  minéral  était  ci-devant  un  remede 
en  grande  réputation  j mais  d’après  fes  violens 
effets  fur  les  premières  voies  , on  ne  l’employe 
aéluellement  que  bien  rarement , iï  ce  n’eft  quand 
on  veut  qu’il  agiffe  comme  émétique  mercuriel. 
Quand  on  y a recours  s on  doit  en  modérer  les  dofes 
& meme  en  réprimer  les  effets  par  l’addition  de 
l’opium  : quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  efl 
plus  efficace  que  toute  autre  préparation  mercu- 
rielle , dans  les  éruptions  opiniâtres  de  la  peau. 

369.  Toutes  les  préparations  dont  nous  venons 
de  faire  l’énumération  , ont  les  acides  minéraux 
pour  bafe  j la  caufticité  de  ces  acides  que  l’on 
préfumait  n’ètre  point  affez  faturée  , détermina 
certain  Praticiens  à leur  fubfiituer  les  acides  vé- 
gétaux , dans  l’intention  d’énerver  la  corrofibilitc 
de  la  préparation , fans  nuire  à l’aétion  du  mercure. 
C’eft  d’après  ces  vues  que  l’on  compofa  nombre 
de  préparations  , dont  les  principales  , celles  qui 
méritent  le  plus  d’attention  , font  les  pilules 
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de  K ey fer , & la  terre  foliée  de  A4.  Prejffavm . 

570.  Les  pilules  de  Keyfer  l ont  le  réfulcat  de 
la  combinaifon  du  mercure  à l’acide  acéceux. 
Pour  rendre  la  folution  du  mercure  plus  com- 
plexe j on  le  débaraiTe  de  toutes  les  matières 
étrangères  , on  lui  fait  enfuite  éprouver  différentes 
triturations  répétées  , ou  le  lave  dans  un  véhi- 
cule aqueux  ; & après  avoir  fini  les  différens  pro- 
cédés préparatoires , on  Punit  à la  manne  ou  i 
d’autres  fubftances  faccharines  pour  en  former 
des  pilules.  L’introdudfcion  de  ces  pilules  en 
France , éprouva  beaucoup  d’obffacles  ; on  l’em- 
ploya d’abord  à Bicêtre,  où  elles  n’eurent  point 
le  fuccès  que  l’on  s’en  promettait,  d’après  ce  qu’en 
avait  dit  l’inventeur.  Mais  pour  juger  avec  impar- 
tialité de  ce  remede  , nous  obferverons  } 1 que 
c’eft  une  préparation  faline  ; conféquemment 
qu’elle  doit  avoir  la  meme  activité  que  toutes  les 
autres  préparations  falines  du  mercure } 20.  qu’elle 
doit  être  foigneufement  débaraffée  de  toute  ma- 
tière étrangère  , avant  de  palier  à l’état  falin  • 
30.  que  l’acide  qui  entre  dans  fa  combinaifon  eif 
d’une  nature  plus  faible  qu’aucun  autre. 

Il  fuit  de  ceci , que  ces  pilules  doivent  être 
bien  efficaces  , quoique  leur  fupériorité  fur  les 
friélions  , méthode  plus  communément  employée 
eu  France , ne  foit  nullement  le  meilleur  moyen 
de  déterminer  leur  mérite  réel,  en  ce  que  toutes 
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les  autres  préparations  internes  , qui  n agilfent 
point  avec  trop  de  vioience , polfédent  les  memes 
avantages.  Ces  pilules  ont  rarement  ete  em- 
ployées ici , parce  que  les  préparations*  prélimi- 
naires à la  folution  du  mercure,  font  trop  em- 
barraflantes. 

37i.  L’efficacité  de  la  terre  foliée  mercurielle 
ainfi  nommée  par  M.  PrejJ'avin  j qui  le  premier 
a parlé  de  cette  préparation  , eft  établie  fur  le 
meme  principe  que  celle  des  pilules , dont  nous 
venons  de  faire  mention  j elle  n’eft  qu’une  com- 
binaifon  de  mercure  avec  la  crème  de  tartre: 
Cette  préparation  a été  préfentée  j i°.  comme 
poffédant  les  mêmes  avantages  que  les  autres 
préparations  faites  avec  les  acides  faibles  j 2 . com- 
me pouvant  être  employée  avec  plus  de  fureté  que 
les  compofés  faims  plus  forts , de  en  meme  temps 
propre  à opérer  une  entière  guérifon  3 3S\  En- 
fin  comme  un  corn pofé  dont  la  bafe  faline  pou- 
vant acquérir  plus  de  folubilite  que  toute  autre 
d’égale  force,  peut  par  cela  même  recevoir  dans 
fa  combinaifon  une  plus  grande  quantité  de  mer- 
cure, dont  l’efficacité  fpécifique  eft  généralement 
reconnue  dans  le  traitement.  D’après  ces  confi- 
dérations , peut-être  ce  remede  mérite-wl  d’être 
préféré  aux  pilules  de  Keyfer  ; mais  la  difficulté 
de  réuffir  dans  ces  préparations  , eft  une  des  prin- 
cipales raifons  qui  les  ont  bannies  de  la  pratique 

générale  a 
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générale,  auffi  leur  efficacité  n’eft-elle  plus  avouée 
que  par  leur  inventeur  ; cependant  le  récit  des 
fuccès  qu’il  leur  attribue,  11e  doit  pas  toujours 
paffer  pour  inconteftable. 

572..  Mais  avant  que  les  folutions  de  mercure, 
par  des  acides  faibles  , 11  euffient  ete  en  vo^ue 
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les  Praticiens  toujours  portés  à diminuer  la  force 
de^  préparations  falines  , cherchèrent  à féparer 
le  mercure  de  leur  combmaifon  , de  man'ere 
qu  une  pattie  de  la  caufhcite  qu  il  avait  acquife 
par  la  folution  , pût  être  adoucie  3 & les  pro- 
duits qu  ils  obtinrent  , furent  les  précipités. 
Cependant  leurs  vues  a cet  égard  11e  furent  pas 
toujours  remplies  , l’expérience  ne  tardant  pas  a 
les  convaincre,  que  le  plus  grand  nombre  ne 
pouvait  erre  employé  intérieurement. 

375.  Le  premier  procédé  qu’ils  fuivirent , fut 
d’extraire  l’acide  primitif,  en  calcinant  la  com- 
binaifon  faline  ; mais  ce  qu’il  perd  en  force, 
par  la  dilhpation  de  fon  acide,  il  le  regagne  ici 
d’une  maniéré  différente,  par  l’opération  de  la 
calcination  (#).  A celui-ci  fucceda  un  autre,  ou  ils 
employaient  Point  la  calcination  3 dans  celui-ci  ou 
cherche  à écarter  l’acide  , en  ajoutant  des  fubf- 

( a ) Non  point  une  calcination  complette  5 car  les  chaux 
métalliques  font  généralement  infolubles , & conféquem- 
ment  inertes  5 mais  cependant  portée  affez  loin  pour  qu’elles 
aient  encore  de  l’aélivité. 
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tances  qui  ayent  plus  d’afïinite  avec  lui  que  le 
mercure  & les  alkalis.  Mais  cecce  réparation  de 
l’acide  d’avcc  le  mercure  , ne  peut  s operer  com- 
plètement que  dans  bien  peu  de  cas,  meme  au 
moyen  des  alkalis  ; & pour  peu  qu’il  en  refte 
quelques  portions  , la  préparation  conferve  tou- 
jours une  grande  partie  de  fon  activité. 

Or  pour  aider  l’aébion  incomplette  des  aikajjs  , 
on  eut  en  fuite  recours  à l’aétion  du  feu  , Sc 
aind  l’on  combina  enfemble  les  deux  premières 
méthodes  j mais  par  ce  fécond  procédé  la  miti- 
gation que  la  fouftra&ion  de  l’acide  occafionnait, 
était  contrebalancée  par  le  degré  de  calcination 
que  les  préparations  recevaient  , de  maniéré 
qu'elles  paraphaient  toujours  trop  aétives. 

Le  fuccès  manquant  de  ce  côté  , au  lieu  des 
alkalis  , on  fe  tourna  vers  les  fubftances  com- 
poses , qu’on  effaya  jufquà  ce  qu’on  en  trouvât 
une  qui  pût  produire  l’effet  qu’on  defirait } mais 
la  meme  expofition  au  feu  étant  nécelfaire  dans 
le  plus  errand  nombre  des  cas , pour  accomplir  la 
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combinaifon  , on  retrouvait  toujours  la  meme 
caufticité  dans  ces  préparations.  De  tout  ceci  il 
réfulte  que  la  feule  méthode  de  rendre  les  pré- 
parations falmcs  les  plus  douces  polhbles  , efï 
d’en  extiaire  , autant  qu’on  peut  , l’acide  pri- 
mitif, évitant  qu’il  ne  fe  faffe  aucune  autre  coin- 
binaifon. 
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374.  Comme  la  force  des  préparations  falines 
dépend  de  la-  quantité  d’acide  qui  entre  origi- 
nairement dans  leur  compolîtion  , il  ferait  bien 
important  dans  chaque  préparation  de  ce  genre  , 
d’établir  fa  proportion  avec  le  mercure,  de  ma- 
niéré à pouvoir  juger  à priori  , de  fa  propriété 
médicale 3 aînli  dans  le  précipité  rouge  qui  eft 
une  préparation  des  plus  adives  , on  trouve  que 
la  proportion  de  l’acide  au  mercure  , efl:  comme 
cinq  a un  , 6c  dans  le  turbith  minéral  comme 
quatre  a un.  De-la , pour  former  une  opinion  gé- 
nérale fur  la  force  des  préparations  mercurielles, 
nous  obferverons  que  celles  où  le  mercure  11  eft 
que  Amplement  trituré  , ne  font  adives  qu’en 
partie , pendant  que  celles  qui  font  fous  forme 
faillie  ou  calcaire,  le  font  complètement  3 aind 
un  demi-grain  de  mercure  calciné  , équivaut  à 
neuf  ou  dix  de  mercure  trituré  ; un  demi-erain 

' O 

de  mercure  corrofif , efl:  égal  à un  grain  de  celui 
qui  efl:  calciné  3 & trois  grains  de  calomel , eu 
egard  à la  petite  proportion  d’acide , n’eft  pas 
égal  à un  grain  de  mercure  calciné. 

O O 

, 4 

375.  Nous  nous  fomrnes  fufîifamment  étendus 
fur  les  différens  moyens  de  remplir  la  troiféme  in- 
dication qui  fe  préfente  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  confirmée.  Arrêtons-nous  ac- 
tuellement un  peu  fur  un  fymptôme  que  l’on  fup- 
pofe  venir  de  la  maniéré  fpécifique  d’agir  du 
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mercure , & que  chaque  Auteur  a cherché  à ex- 
pliquer, quoique  le  phénomène  foit  encore  em- 
barraffié  dans  les  plus  grandes  difficultés.  Ge  fymp- 
tôme  eft  la  fahvation  qiu  a toujours  de  la  ten 
dance  à fe  manifeûer  pendant  le  traitement  mer- 
curiel. 

5 7 5.  La  derniere  &c  en  même  temps  la  plus 
ingénieufe  des  théories  que  1 on  a propofees  a 
ce"  fujet , eft  celle  de  M.  Plenck.  Cet  Auteur 
ohferve  que  le  mercure  a une  affinité  particulière 
avec  la  falivé^ôT- avec  toutes  les  humeurs  de 
nature  muqueufe  , &r  que  fa  folution  dans  ces 
humeurs  fe  manifefte  plus  promptement  que  dans 
tous  les  autres  , & que  l’intérieur  de  la  gorge 
érant  plus  particulièrement  dilpofé  à féparer  ces 
humeurs,  dès  que  le  mercure  était  une  fois  parvenu 
dans  le  fyftème  , ce  minéral  ne  tardait  point  a être 
porté  par  une  action  fpécifique  vers  ce  lieu.  Il  pré- 
tend cependant  qu’il  agit  plus  fpécialement  fur  les 
glandes  muqueufes,  & que  les  glandes  falivaires 
font  excitées  auffi  bien  par  la  fympathie  quelles 
entretiennent  avec  les  parties  environnantes  , que 
par  l’affinité  que  le  mercure  a avec  elle  ; de-là  , il 
conclud  qu’une  affinité  avec  ces  fluicies , donne  au 
mercure  une  détermination  fpécifique  vers  ce  lieu. 
Quelque  plaufible  que  femble  être  cette  explica- 
tion , l’expérience  journalière  prouve  néanmoins 
fon  peu  de  valeur , de  celle  de  toute  autre  , dé- 
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Milite  des  principes  de  la  Chimie  appliques  au 
corps  animés,  dont  les  loix  bien  differentes,  doi- 
vent toujours  fervir  de  bafe  a la  Pathologie» 

377.  Avant  d’établir  notre  opinion  fur  un  pa- 
reil phénomène  , nous  oblerverons  que  1 aétion 
du  mercure  fe  déployé  particulièrement  fur  les 
plus  petits  vai (féaux  , les  lympathiques  fecretoiies.. 
Les  parties  de  ce  fyftême  qui  reçoivent  plus  par- 
ticulièrement fon  aétion  , font  les  glandes  j en, 
confidérant  la  complication  de  leur  ftruéture  , ôc 
le  mouvement  particulier  des  humeurs  dans  ces 
organes , on  ne  faurait  s’empêcher  de  les  regar- 
der comme  caufe  de  ce  phenomene.  La  tete,  <Sc 
notamment  le  col  , font  les  endroits  ou  ces 
glandes  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  : 
de  plus  elles  font  expofées  ici  non-feulement  a 
l’adion  fpécifiquS*  mais  encore  au  froid  qui. de- 
vient pour  elles  une  nouvelle  caufe  d’irritation  j 
de-là  quand  le  fyfteme  lymphatique  eft  affeéte 
à un  degré  fuffifant  pour  produire  beaucoup 
d’irritation  , ôc  une  irritation  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  eft  nécefïaire  , & qui  va- 
rie dans  les  différentes  conftitutions , elles  doivent 
à raifon  de  ce  quelles  font  plus  expofées  aux 
caufes  extérieures , fe  tuméfier  , devenir  dou- 
loureufes , & affecter  toutes  les  parties  environ- 
nantes. Audi,  avant  que  la  falivation  n ait  lieu, 
toutes  les  parties  qui  environnent  la  gorge  pa- 
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raiffent-elles  rouges  8c  gonflées,  & les  dents  même 

commencent  à vaciller  clans  leurs  alvéoles  , ce 

✓ 

qui  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  l’aétion 
augmentée  du  fyftême  abforbant.  Alais  les  en- 
droits ou  les  effets  de  l’irritation  paraiffent  le 
plus  évidemment , font  les  glandes  qui  charrient 
une  fecrétion , lefquelles  relieront  gonflées,  tant 
que  les  glandes  lymphatiques  d’alentour  feront 
dans  un  état  de  maladie. 

3 7 S . Pour  confirmer  cette  théorie,  nous ob- 
ferverons  ; i°.  qu’une  expofition  fubite  au  froid 
pendant  l’ufage  du  mercure  , produit  tout  à coup 
la  falivation  dans  une  circonftance  où  aucun  fymp- 
tôme  précurfeur  n’avait  paru;  i°.  qu’aucune 
évacuation  ne  peut  prévenir  la  falivation  , à moins 
qu’elle  n’emporte  entièrement  le  mercure  , dès 
qu’il  eft  entre  dans  le  fyftême,  ^vant  même  que 
fon  aélion  ne  fe  foit  manifeftée  ; 50.  que  la  fa- 
livation commence  plutôt , quand  le  mercure  eft 
introduit  dire&ement  d'une  furface  externe  dans 
le  fyftême  lymphatique  ; 40.  que  ce  phénomène 
n’eft  pas  feulement  borné  à l’effet  du  mercure, 
mais  qu’il  accompagne  encore  certaines  mala- 
dies éruptives,  principalement  la  petite  vérole, 
dans  laquelle  en  général  , les  parties  intérieures 
de  la  gorge  font  trcs-affeélces  ; 50.  enfin  que  la 
falivation  fe  manifefte  plutôt  ou  plutard,  félon  que 
la  préparation  qu’on  employé,  relie  plus  ou  moins 
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long-temps  dans  le  corps  : ainfi  toutes  celles  qui 
font  de  nature  très- ftimulante , font  plutôt  pro- 
pres à exciter  les  excrétions  de  la  Tueur  & de 
l’iirine  (1). 

( 1 ) Quand  l’on  confidére  que  la  plupart  des  maladies 
aigues  , & , difons  même  plus , des  maladies  chroniques  , 
Te  terminent  par  des  évacuations  critiques  que  la  Nature 
feule,  ou  aidée  des  remedes,  détermine,  on  n’a  plus  lieu 
d’être  étonné  que  le  plus  grand  nombre  des  Æthiologiftes 
aient  rapporté  la  caufe  de  la  falivation  à un  mouvement- 
critique  qui  furvenait  dans  les  organes  fialagogues.  Cette 
opinion  appuyée  fur  les  parallogifmcs  qui  pouvaient  la 
faire  valoir,  a été  la  fource  de  nombre  d’erreurs  qui  ont 
mené  bien  des  viétimes  au  tombeau.  Il  cil  certain  que  la 
falivation  n’a  rien  de  comparable  à une  crifc , fi  1 on  at- 
tache, à ce  mot  la  lignification  qu’on  lui  donne  dans  l’hif* 
toire  des  maladies  aigues.  Ce  mouvement  eft  annoncé  dans 
ces  maladies  par  une  fuite  de  phénomènes  qui  paraifient 
régulièrement  dans  un  temps  donné , quand  on  ne  trouble 
point  la  marche  régulière  de  la  Nature;  & quand  la  crifc 
fe  fait,  comme  difent  les  Pathologilles , v'n.cente  natura , 
l’ordre  eft  rétabli  dans  le  fyftêmc , & la  maladie  difparait 
entièrement.  Rien  de  ceci  n’a  lieu  dans  la  falivation  ; fou- 
vent  elle  paraît  dès  la  première  fri&ion  , fans  s’être  fait 
précéder  d’aucun  ligne  indicateur;  & quand  elle  a duré 
long-temps , elle  lailfe  le  malade  à-peu-pres  dans  le  même 
état  où  elle  l’a  trouvé;  d’autres  fois  elle  ne  s’annonce  pas, 
quoique  l’on  porte  la  dofe  du  mercure  au  plus  haut  point, 
& que  les  fymptômes  les  plus  graves  loient  entièrement 
difparus.  Cette  feule  confidération  devait  fulîirc  pour  établir 
la  fupériorité  de  la  méthode  extinélive  fur  celle  de  la 
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379.  D’après  ces  confidérations , ii  eft  trois 
moyens  de  prévenir  la  falivation  3 i°.  en  ne  don- 
nant le  mercure  que  graduellement , de  maniéré 
que  l’irritation  qu’il  produit  fur  le  fyftême  lym- 
phatique, 11e  puilïe  jamais  être  portée  au  point 
d’occafionner  le  gonflement  des  glandes  falivaires^ 
20.  en  évitant  l’impreflion  des  agens  qui  aug- 
mentent fenfiblement  leur  irritation  , comme  les 
extrêmes  du  froid  &:  du  chaud  , Sc  particulière- 
ment le  paflage  prompt  de  l’un  à l’autre 3 30.  en 
diminuant  la  fufceptibilité  des  parotides  à rece- 


jivation.  Mais  en  quoi  confitfe  cette  finguliere  propriété  du 
mercure , de  fc  porter  de  préférence , chez  la  plupart  des 
fujets,  fur  les  organes  falivaires?  Dépend-elle  du  minéral  en 
ant  qu’il  eft  fous  forme  métallique,  ou  fous  forme  faline? 
Arrive-t-il  dans  le  fyftèmc  une  décompohtion  chimique, 
au  moyen  de  laquelle  l’acide  phofphorique  du  fcl  fufible 
fe  combine  aux  principes  mercuriels , pendant  que  l’alkaü 
volatil  dégagé  , fe  porte  vers  les  organes  falivaires  pour 
exciter  leur  irritabilité?  Mais,  fi  la  chofe  fe  pafle  ainfi, 
pourquoi  la  falivation  ne  le  manifefte  - 1 - elle  pas  toujours 
plus  ou  moins?  pourquoi  cette  falivation  paraît- elle  lî  ra- 
rement chez  les  enfans  à la  mammelle  , à qui  l’on  donne  le 
mercure  ? pourquoi  n’ a-t-elle  point  lieu  dans  le  traitement 
où  l’on  employé  l’alkali  volatil  ? De  quelque  maniéré  que 
l'on  tourne  l’explication  du  phénomène , il  préfentera  tou- 
jours un  côté  à i’objedKon  , jufqu’à  ce  que  nos  notions  fur- 
ies changemens  que  le  minéral  éprouve  dans  le  fyftéme  , 
aient  acquis  toute  la  certitude  dont  elles  font  fufceptiblcs. 
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voir  rirritation  des  glandes  voifines  , de  maniéré 
qu’on  piaffe  faire  paffer  une  plus  grande  quan- 
tité de  mercure  , fans  craindre  une  augmentation 
de  fecrétion.  M.  Hanter  à ce  fujet , a recomman- 
dé l’application  des  fédatifs  fur  les  glandes  mêmes 
que  l’on  préfume  devoir  être  affeélées. 

$'3o.  La  derniere  méthode  curative  établie  fur 
la  théorie  que  nous  avons  donnée  de  la  mala- 
die , eft  celle  que  nous  avons  nommée  Méthode 
par  irritation. 

Comme  la  maladie  paraît  plus  aétive  à raifon 
de  la  fenfibilité  du  fyftême  , nous  confeillerion9 
volontiers  de  chercher  à en  diminuer  la  violence 
par  l’ufage  de  l’opium  , quelques  jours  avant 
d’en  venir  aux  remedes  ; alors  on  pourra  com- 
mencer l’ufage  du  mercure,  qu’on  introduira  par 
une  furface  fecrétoire  , ou  par  une  organique. 
Si  l’on  choifit  une  furface  fecrétoire , on  employera 
les  préparations  où  le  mercure  fe  trouve  dans  un 
état  de  très-grande  divifion  , fans  avoir  aucune 
qualité  fortement  ftimulante,  comme  le  mercure 
cendré  &:  le  calomel  , & l’on  veillera  à ce  qu’il 
en  paffe  une  fuffifante  quantité.  Quand  on  l’in- 
troduit dans  l’eftomac  , il  faut  choifir  les  prépara- 
tions les  plus  a&ives  , principalement  le  fublimc 
corrofif,  & le  mercure  calciné.  On  les  donnera  a 
petite  dofe , & l’on  empêchera  quelles  ne  pro- 
duifent  aucuns  mauvais  effets  fur  les  premiers 
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voyes , en  leur  joignant  les  fédatifs  toutes  les 
fois  que  les  fymptômes  d’une  fecrccion  augmen- 
tée paraîtront  ; comme  les  évacuations  qui  ont 
lieu  alors  , affaibliflent  le  fyftcme  , ôc  ne  font 
nullement  nécedaire  pour  la  guérifon  , on  arrê- 
tera l’ufage  des  mercuriaux  , jufquà  ce  quelles 
ce  dent , <Sc  l’on  donnera  l’opium  feul,  & à bonne 
dofe.  L’on  fe  conduit  ainfi , tant  que  les  fymptô- 
mes pcrfîftent,  ôc  l’onobferve  ici  les  mêmes  régies 
que  dans  la  pratique  des  autres  méthodes.  Quand 
pendant  I’ufage  du  mercure,  il  paraît  y avoir  beau- 
coup d irritabilité  , on  a recours  au  quinquina 
Sc  aux  toniques.  C’eft  une  coutume  en  France , 
de  commencer  le  traitement  de  la  vcrole  par  la 
faignée  ; cette  pratique  eft  bien  évidemment  la 
preuve  de  l’action  ftimulante  du.  mercure  que  l’on 
a cherche  à réprimer.  De  cette  maniéré  on  em- 
ployé une  grande  quantité  de  mercure , mais  en 
réprimant  fon  a&ion  ftimulante  , on  retarde 
nécedairement  la  guérifon;  aufïî  ne  doit-on  jamais 
recourir  à cette  opération  , fi  ce  n’eft  dans  les  cas 
particuliers^  ou  l’on  obferve  dès  le  commencement 
une  con^eftion  locale. 

O 

381.  Quoiqu’en  parlant  des  différentes  métho-  x 
des  de  traitement  , nous  ayons  dit  qu’il  fallait 
continuer  le  remede  un  certain  temps  pour 
qu’il  puide  opérer  une  guérifon  réelle  ; cepen- 
dant ceci  ne  doit  point  être  pris  d’une  maniéré 
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générale.  Mais  le  point  de  prarique  le  plus  déli- 
cat, peut-être,  eft  de  déterminer  quand  la  ma- 
ladie eft  convenablement  domptée,  ou  quand  l'ac- 
tion du  mercure  néceftaire  à fon  extinction  , a 
fufEfamment  duré.  Les  cicconftances  d’après  lef- 
quelles  les  Praticiens  en  jugent  le  plus  commu- 
nément, font  ; i°.  le  temps  «^ue  l’on  a employé 
le  remede,  temps  qui  s’étend  félon  la  nature  de 
la  maladie,  depuis  un  mois  jufqu’à  trois  ; i°.  fes 
effets  fur  le  fyftême  ; 30.  la  quantité  qui  en  a 
été  employée  ; 40.  la  couleur  de  la  partie  ulcérée , 
qui , après  être  cicatrifée  perd  beaucoup  de  fa 
rougeur  première;  & 50.  le  toucher,  au  moyen 
duquel  i’on  fent  la  dureté  des  bords  entièrement 
difparue. 

Néanmoins,  malgré  les  préemptions  que  l’on 
peut  prendre  de  tous  ces  lignes , nous  avouerons 
que  i’on  n’a  point  encore  de  marques  certaines 
d’après  lefquelles  l’on  puilfe  fe  décider;  on  ne 
peut  juger  que  d’après  l’expérience  , qui  eft  ici 
le  meilleur  guide  ; mais,  quoi  qu’il  enfoit,  il  con- 
vient toujours  de  continuer  encore  le  traitement, 
même  après  que  les  fymptômes  font  difparus. 

38a.  Les  Auteurs  ont  généralement  remarqué 
que  la  guéri  fon  de  la  maladie  vénérienne  par  le 
mercure,  était  beaucoup  plus  prompte  dans  les 
climats  chauds  ou  tempérés  que  dans  tout  autre. 
Dans  les  pays  chauds  la  fenftbilité  de  la  furface 
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eft  naturellement  plus  grande,  & l’aétioi  du  fyf- 
terne  abforbant  qui  s’abouche  avec  elle,  eft  auflî 
plus  conftdérable  } de  - là  le  mercure  aura  plus 
d’effet  à exciter  les  lymphatiques , & la  fenfibilité 
de  la  furface  fera  en  anême- temps  moins  expo- 
fée  à recevoir  l’impreflion  du  froid  qui  porte  le 
mercure  à l’exrériêur.  C’eft  par  cette  raifon  que 
l’on  a regardé  le  climat  de  Montpellier,  & autres, 
fi  propre  au  fuccès  du  traitement  de  la  maladie 
vénérienne. 

3 S 5.  Il  eft  fufEfamment  prouvé  , d’après  la 
théorie  que  nous  avons  donné  de  cette  maladie, 
qu’elle  eft  du  genre  des  locales.  Toutes  les  fois 
donc  que  l’on  pourra  appliquer  des  remedes  fur  le 
lieu  affedé,  indépendamment  du  traitement  mer- 
curiel général , on  avancera  beaucoup  la  guérifon, 
car  alors  il  ne  faudra  qu’une  très- petite  quantité 
de  mercure  pour  déterminer  faction  générale  du 
fyftème  propre  à combattre  h maladie.  Ain  filon 
voit  fouvent  les  affrétions  locales  rélifter  à l’ufage 
des  remedes  intérieurs  , <Sc  continuer  encore  , 
malgré  que  l’infeétion  radicale  foit  entièrement 
éteinte  : s’il  n’y  a qu’une  (impie  inflammation  ou 
gonflement  , le  traitement  local  n’eft  point  né- 
ceffaire. 

Quand  il  y a ulcération,  les  memes  régies  que 
nous  avons  données  ci-devant  dans  le  traitement 
du  chancre  lui  feront  également  applicables  , en 
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ayant  égard  à la  fitnation  de  l’ulcére,  s’il  eft  fur 
une  furface  externe  ou  interne  , car  alors  il  faut 
plus  d’attention  dans  l’ufage  des  remedes  pour  le 
dernier  cas,  principalement  quand  il  eft  dans  la 
gorge  ( 1 ). 

Quand  il  y a des  nodus , le  traitement  devient 
des  plus  difficiles  , car  ils  font  le  fymptôme  le 
plus  opiniâtre  que  l’on  puiffe  trouver  dans  la  pra- 
tique des  maladies  vénériennes.  On  peut  réduire 
à deux  les  indications  que  l’on  a à remplir  en 
pareil  cas;  i°.  la  réfolution  : on  cherchera  à la 
procurer  par  l’application  des  véficatoires  fur  la 
partie,  par  des  frittions  faites  fur  elle;  ou,  ce  qui 
eft  préférable  à ces  deux  procédés,  en  faifant  une 
incifion  fur  l’os  de  maniéré  à y faire  naître  un 
ulcère  ordinaire;  1 la  fuppuration  : mais  avant 

( 1 ) Quand  l’ulcére  eft  placé  fur  une  partie  qu’on  peut 
facilement  mouvoir  , on  peut  tenter  les  fumigations  ci- 
nabarines , qui  ont  eu  beaucoup  de  fucces  par  elles-memes. 
On  peut  étendre  ce  traitement  local  aux  caries,  aux  exof- 
tofes  vénériennes , & aux  végétations  qui  fouvent  s’élèvent 
fur  le  cri  and  , & les  grandes  levres  chez  les  femmes.  C’eft  la 
méthode  à Londres , dans  l’hôpital  de  St.-Barthelemi , de 
traiter  ces  affrétions  par  des  fumigations  mercurielles , en 
même-temps  que  l’on  preferit  des  remedes  généraux.  J’y 
ai  vu  des  choux  fleurs,  que  vraifemblablement  l’on  aurait 
coupés  en  France,  éprouva  des  changemens  furprenans  par 
une  combinaifou  raifonnée  de  la  méthode  générale  avec  la 
locale. 
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que  cette  terminaifon  ait  lieu  , il  y a à craindre 
que  l’os  lui-même  ne  foit  afFedé.  Si  la  maladie 
a continué  quelque  temps  avant  la  formation  du 
nudus,  on  le  conhdérera  comme  une  affection  pu- 
rement locale , 8c  incapable  de  communiquer  aucun 
état  adif  de  la  maladie  , ëc  conféquemment  la 
matière  formée  dans  un  pareil  abfcès , quoiqu’ab- 
forbée , ne  polféde  point  d’adion  fpécifique.  De 
pareils  abfcès  doivent  donc  être  largement  ouverts, 
8c  traités  delà  maniéré  ordinaire  j 8c  comme  gé- 
néralement l’os  eft  afFedé,  il  faudra  chercher  à 
procurer  l’exfoliation. 

La  furface  externe  des  os  mêmes , celle  que  le 
périofte  recouvre , étant  fouvent  aff  edee , il  fe  forme 
des  fuppurations  qu’il  eft  très-difficile  de  découvrir  ; 
car,  quoique  ce  foit  une  régie  que  quand  la  ma- 
tière eft  formée  elle  cherche  à fe  faire  jour  vers 
la  furface,  cependant  quand  la  iuppuration  fe  fait 
fous  des  aponevrôfes,  leur  ftrudure  offre  une  telle 
réfiftance  au  paffage  de  la  matière  , qu'elle  eft 
forcée  de  fe  porter  vers  les  parties  environnantes, 
& de-là  vient  la  difficulté  de  la  découvrir  j 8c  quand 
on  y parvient,  il  ne  fe  préfente  rien  de  particulier 
à frire  , finon  une  ouverture  fuffifante  pour  l’é- 
vacuation de  la  matière. 

fSq.  Le  dernier  point  à conffdcrer  dans  le  trai- 
tement de  la  maladie  vénérienne , regarde  la 
conftitution  même.  C’était  autrefois  la  coutume. 
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& elle  prévaut  encore  chez  plufieurs,  de  preferire 
des  régies  rigoureufes  fur  le  régime  \ on  fe  fixait 
particulièrement  fur  la  diete  antiphlogiftique , 6c 
l’on  recommandait  fortement  l’ufage  des  délayans. 
Mais  en  fuivant  cette  méthode , on  facilitait  la 
tendance  que  les  organes  ont  vers  les  évacuations, 
indépendamment  de  celle  que  le  mercure  leur 
concilie  quand  les  malades  font  dans  le  traitement. 
C’eft  à M.  Hunter  à qui  l’on  eft  redevable  des 
réformes  à cet  égard  } il  a obfervé  avec  raifon 
que  l’a&ion  du  mercure  était  indépendante  de  tout 
aliment  quelconque  , 6c  qu’elle  ne  pouvait  être 
nullement  reftreinre  par  eux. 

385.  Nous  avons  confidéré  ainfi  leS  différentes 
méthodes  de  traiter  la  maladie  vénérienne  dans  fou 
état  conftitutionnel  j mais  il  arrive  fouvent,  après 
un  ufage  convenable  du  mercure , que  les  appa- 
rences locales  perhftent , 6c  même  qu’elles  con- 
tinuent de  croître.  Ces  fymptômes  opiniâtres  conf- 
tituent  des  maladies  abfolument  incurables  par  le 
mercure  : nous  rangerons  parmi  elles  deux  états 
oppofés  , qui  demandent  d’être  foigneulement 
diftingués. 

586.  Le  premier,  qui  eft  l'irritabilité  morbi- 
fique, eft  toujours  un  effet  du  mercure,  foit  qu’il 
provienne  de  la  trop  grande  quantité  qu  on  en  a 
introduite  dans  une  conftitution  quelconque  , ou 
de  ce  que  la  conftitution  qui  l’a  reçu,  même  eu 
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petite  quantité,  était  très -irritable.  Cet  état  uper 
exifter , l’infeétion  fpécifique  ayant  encore  lieu 
dans  la  partie,  ou  quand  elle  en  eft  totalement 
exempte.  Le  grand  art  confifte  à Savoir  bien  dif- 
tinguer  ces  différentes  circonftances , l'apparence 
générale  de  la  conftitntion  déterminera  quand 
l’excès  d’irritation  a lieu  ou  non.  Cet  état,  ainfi 
que  l’infeétion  fpécifique  conjointement  enfemble, 
avaient  plus  communément  lieu  ci-devant,  lors- 
qu’on croyait  qu’on  fie  Saurait  trop  employer  de 
mercure  pour  guérir  la  maladie,  particulièrement 
dans  le  commencement  de  la  méthode  des  fric- 
tions. Quelques  Praticiens , en  confidérant  les  effets 
d’une  pareille  pratique , furent  portés  à comparer 
les  fuites  du  mercure  à cet  état  de  débilité  & de 
faibleffe  qui  fuccéde  à une  fièvre  aigue  de  courte 
durée  } ils  peuvent  être  confédérés  comme  la 
preuve  de  la  maniéré  fpécifique  d’agir  du  mer- 
cure. Les  parties  incapables  , par  l’excès  de  leur 
irritabilité,  de  Supporter  une  continuité  du  remede , 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  malades  , tant 
qu’on  en  continue  l’ufage.  Dans  ces  cas  on  réufîit 
Souvent , non  en  changeant  la  préparation , comme 
le  frit  le  commun  des  P^ticiens,  mais  en  mettant 
de  l’intermiflion  dans  l’emploi  qu’on  en  fait. 
Quand  ce  fymptotrie  vient  à ceffer  par  un  chan- 
gement qui  Survient  dans  la  conflitution , le  mer- 
cure devient  alors  plus  efficace  , parce  qu’il  eft 

p lus 
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plus  aiféiïient  reçu.  Cette  pratique  eft  celle  cle 
ceux  qui  ne  connaiflent  pas  la  méthode  moderne 
de  réprimer  l’irritabilité  du  fyftême  toutes  les  fois 
qu’elle  fe  développe  pendant  l’ufage  du  mercure. 
Quand  cette  itritabilité  a lieu,  les  parties  ont  gé- 
néralement perdu  leur  difpolition  fpécifique,  ce 
qui  provient  toujours  du  ton  & de  la  force  de  la 
conftitution  que  l’ufage  du  mercure  a augmentés, 
efFets  qui  demandent  la  plus  grande  attention  ; 
de- là  les  fuccès  de  l’opium  & de  la  ciguë , comme 
fédatifs  en  pareils  cas. 

387.  L’autre  état  dont  il  nous  refte  à parler,’ 
eft  l’indolence  ; on  peut  le  définir  la  continuation 
de  l’irritation  fur  une  partie , jufqu’à  ce  qu’elle 
ne  foit  plus  fufceptible  de  fon  aétion.  Cet  état 
eft  toujours  borné  à une  partie  ; les  bords  des  ul- 
cérés acquerent  ici  une  callofité  a fiez  confidérable, 
ils  font  fans  douleur  & inflammation,  caractère 
qui  diftingue  fuffifamment  cet  état  du  premier. 
O11  l’obferve  fréquemment  dans  les  conftitutions 
phlegmatiques , chez  qui  l’énergie  vicale  eft  bientôt 
cpuifée , aufli  voit- on  le  temps  feul  opérer  une 
guérifon  réelle  chez  eux.  On  a cependant  employé 
les  toniques  , dont  on  trouve  une  longue  fuite  dans 
l’Ouvrage  du  D.  Schwediaver  ; mais  ces  remedes 
ont  toujours  été  fans  fuccès  : on  fe  contente  actuel- 
lement de  recourir  aux  topiques  chauds  & aroma- 
tiques, de  notamment  à l’eau  de  mer. 
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388.  Quelques  diftin&s  que  foient  ces  deux 
états,  il  faut  avouer  qu’il  eft  fouvent  difficile  de 
les  reconnaître  dans  des  circonftances  particulières; 
comme  on  peut  s’en  convaincre  à l’égard  des  affec- 
tions locales , où  l’on  ne  peut  tirer  aucun  figue 
d’après  l’apparence  de  la  conftitution  ; dans  ces  cas 
les  ulcérés  offrent  tous  à-peu-près  le  même  afpedh 
O11  ne  peut  alors  porter  de  jugement  que  d’après 
les  effets  des  remedes  ; le  temps  , la  ceffation 
entière  du  mercure  & de  tout  topique  quel- 
conque, doivent  toujours  être  confidérés  au  moins 
comme  le  principal  point  à remplir  pour  parvenir 
à la  cure. 

389.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
Chapitre  fur  l’hiftoire  & le  traitement  de  la  ma- 
ladie conftitutionnelle , ou  vérole  confirmée,  dé- 
rivent les  nphorifmes  fuivans  : 

i°.  Le  traitement  de  cette  maladie  doit  fe 
faire  par  la  méthode  mercurielle  , telle  déguifée 
quelle  foit;  le  grand  point  confifte  à la  conduire 
de  maniéré  qu’elle  ait  le  fuccès  qu’on  en  attend, 
& à éviter  les  inconvéniens  qui  l’accompagnent. 

20.  La  préférence  que  le  mercure  a méritée , 
dérive  de  fon  opération  particulière  fur  les  petits 
vaiffeaux  où  fiége  la  maladie,  & c’eft  l’a&ion  de 
ces  vaiffeaux  qui  opère  plus  particulièrement  la 
guéri  fon  des  affe&ions  locales. 

30.  Le  mercure  ne  peut  être  en  contad  avec  les 
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parties  affectées  que  par  une  folution  préliminaire 
dans  les  fluides  , & c’eft  la  raifon  pourquoi  celles 
des  préparations  de  ce  minéral  font  préférables  , 
qui  fe  diflolvent  plus  facilement,  & qui  en  même- 
temps  relient  plus  long-temps  appliquées  fur  lei 
parties  affectées. 

4°.  Les  préparations  les  plus  promptement  fo- 
lubl  es  font  celles  que  l’on  prend  intérieurement, 
aufli  cette  maniéré  de  donner  le  mercure  eft-elle  pré- 
férable à toutes  les  autres  j mais  comme  ces  pré- 
parations, à raifon  de  leur  facile  folubilité,  fonc 
généralement  trop  ffimulantes  pour  relier  long- 
temps appliquées  fur  les  parties , afin  de  les  rendre 
plus  fupportables , il  faut  diminuer  l’irritabilité  de 
ces  parties,  & de  cette  maniéré  l’on  parvient  à ré- 
primer leur  adion  trop  ftimulante. 

50.  Mais  quand  on  perlîfte  trop  long-temps  fur 
l’ufage  du  mercure,  & à la  dofe  qui  eft  nécef- 
faire  pour  la  guérifon  de  la  maladie,  même  quoi- 
que l’irritabilité  du  fyllême  foit  un  peu  diminuée, 
fou  adion  naturelle  prévaut  enfin , & fa  tendance 
à augmenter  les  fecrétions  ne  tarde  point  à fe 
manifeller.  La  conduite  qu’il  convient  de  tenir 
alors , conlille  à fufpendre  fon  ufage  jufqu  a ce 
que  les  évacuations  ceffent,  ou  à déterminer  par 
des  combinaifons  particulières  celles  qui  font  les 
moins  nuifibles  à l’économie  du  fyftême,  ou  au 
moins  celles  qui  lui  font  plus  fupportables, 

X 2 
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6°.  L’évacuation  la  plus  incommode  que  le 
mercure  détermine,  celle  qu’il  a une  tendance 
naturelle  à exciter  , eft  la  falivation  ^ pour 
la  prévenir  , il  faut  recourir  de  bonne  heure 
aux  remedes  fédatifs  fous  forme  de  gargarifme; 
on  les  confervera  long- temps  dans  la  bouche, 
pour  qu’ils  agifTent  fur  l’orifice  des  glandes  fa- 
üvaires. 

7°.  On  ne  peut  guere  décider  la  dofe  de  la 
préparation  mercurielle  qu’il  convient  de  donner 
d’abord  , jufqu’à  ce  que  la  conftitution  du  ma- 
lade, ou  fa  fufceptibilité  d’irritation,  foit  une  fois 
bien  établie  : aufli  faut-il  d’abord  s’étudier  à la  bien 
connaître , car  elle  préfente  des  particularités  rela- 
tivement à l’aébion  du  remede;  & quoiqu’elle  foit 
peu  affe&ée  par  certains  ftimulus,  elle  l’eft  fou- 
vent  beaucoup  par  les  mercuriels  » & alternati- 
vement. 

8°.  On  ne  doit  pas  juger  de  l’opiniâtreté  de 
la  maladie  d’après  l’apparence  des  fymptômes  , 
mais  d’après  l’état  de  la  conftitution  , & le  peu 
de  penchant  quelle  montre  à recevoir  l’aétion  du 
mercure. 

9P.  Outre  l’ufage  intérieur  de  ce  minéral,  les 
topiques  , quand  la  fituation  du  mal  le  permet, 
abrégeront  fingulierement  la  guérifon , mais  on 
ne  les  employera  feulement  dans  la  maladie  con- 
firmée que  pour  remédier  à l’irritation  ou  a 
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J'a&ion  morbifique  des  vailfeaux  de  la  partie. 

109.  On  11e  Saurait  déterminer  à priori  le 
temps  nécefifaire  pour  continuer  l’ufage  du  mer- 
cure ; on  ne  doit  porter  fon  jugement  que  d apres 
la  difpariticn  des  Symptômes,  ou  leur  exacerba- 
tion quand  on  en  continue  i’ufage. 

ii°.  Les  parties  qui  éprouvent  l’irritation  vé- 
nérienne ont  une  certaine  oppofition  à 1 adhon 
du  mercure , en  conséquence  de  laquelle  le  re- 
mede  une  fois  introduit  énerve  la  caufe  morbi- 
fique ; quand  elle  n’a  plus  d’adtion  , cette  oppofition 
ou  fufeeptibilité  mercurielle  celle,  & li  elle  con- 
tinue, le  remede  lui-même  amene  un  nouvel  état 
morbifique  dont  la  nature  eft  encore  inconnue  3 
& quoique  l’irritabilité  morbifique  femble  en  bien 
des  cas  être  fon  principal  caradtere  , cependant 
on  ne  réufiit  pas  toujours  à remplir  1 indication 
qui  naît  de  ce  Symptôme. 

12°.  Ce  nouvel  état  morbifique  parait  plus  fré- 
quemment dans  quelques  conftitutions  que  dans 
d’autres  j & c’eft  par  cette  raiSon  que  l’on  peut 
continuer  chez  plufieurs  le  mercure  pendant  quel- 
que temps  au-delà  de  la  gueriSon  de  la  maladie, 
& cela  fans  aucun  danger  , pendant  que  chez 
d'autres  , qui  Sont  d’une  nature  très-irritable,  une 
feule  cîoSe  eft  Suivie  des  effets  les  plus  fâcheux. 

1 3 Q.  Comme  le  mercure  agit  hors  des  détours: 
de  la  circulation , & qu’il  n’eft  point  affedté  par 
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les  change  mens  qu’elle  éprouve,  il  n’y  a aucune 
nécefîué  de  changer  le  régime  du  malade  ; d’ail- 
leurs la  méthode  antiphlogiftique  ne  peut  que 
produire  l’efpece  de  débilité  propre  à augmenter 
la  tendance  aux  évacuations.  Quand  il  furvieut 
une  légère  falivation  , comme  la  maftication  de- 
vient alors  laborieufe,  on  doit  preferire  les  ali- 
mens  fous  forme  fluide. 

14°.  O11  doit  entièrement  rejetter  les  faignées 

les  bains  préparatoires  au  traitement  mercu- 
riel; les  premières  en  ce  qu’elles  affaiblirent  ma- 
nifeftement  le  fyftême,  & le  rendent  moins  ca- 
pable de  fupporrer  ludion  du  mercure;  les  autres, 
parce  qu’ils  augmentent  l’irritabilité  naturelle  de 
la  furface  extérieure,  de  maniéré  à la  rendre  plus 
fenuble  aux  effets  de  l’atmofphére,  dont  la  va<- 
riation  détermine  fouvent  des  affedions  inflam- 
matoires. , 

150.  La  feule  qualité  de  l’air  qui  influe  fur 
faction  du  virus  vénérien  , eft  le  froid  ; on  ne 
fait  point  encore  de  quelle  maniéré  cette  qualité 
agit  pour  produire  cet  effet;  mais  ce  qu’on  fait, 
c’eft  que  la  maladie  eft  plus  violente  dans  les 
pays  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi. 

390.  Après  avoir  examiné  la  nature  de  la  ma- 
ladie vénérienne  confirmée  chez  l’adulte,  <S:  en 
avoir  détaillé  le  traitement  , il  nous  refte  à en 
fuivre  les  phénomènes  chez  le  fétus  aufll-bie» 
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que  dans  l’enfance , cette  matière  demande  une 
attention  particulière  j car  quoique  les  Auteurs 
en  aient  touché  quelque  chofe  , ils  n ont  ni  établi 
fcrupuleufement  les  fymptômes  de  cette  maladie, 
ni  fait  aucune  comparaifon  entr  elle  &C  celle  qui 
a lieu  chez  l’adulte. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Maladie  vénérienne  che % les  enfans. 

O N obferve  que  la  maladie  vénérienne 
chez  les  enfans  fe  manifefte  toujours  vers  les 
parties  génitales  & la  région  des  felfes;  elle  at- 
taque très-rarement  le  vifage , la  poitrine  «Se  les 
extrémités  inférieures.  Les  phénomènes  qui  ca- 
ra&érifent  fa  première  apparition  en  ces  lieux, 
font  des  pullules  de  couleur  de  cuivre  , absolu- 
ment femblables  à celles  qui  accompagnent  le 
fécond  état  de  la  maladie  çonftirutionnelle  chez 
l'adulte.  Ces  pullules  s’étendent } le  corps  efl  cou- 
vert de  plaques  qui  relfemblent  allez  aux  taches 
Scorbutiques  ; cependant,  au  lieu  de  pullules,  on 
n’obferve  fréquemment  que  des  boutons  de  cou- 
leur livide.  Quelqu’apparence  que  ces  Symptômes 
présentent,  ils  continuent  à s’étendre,  & bientôt  ils 
parai  (Sent  à la  face,  aux  Sourcils,  au  menton  , Scc.  ; 
& là  les  boutons  ne  tardent  point  æ prendre  le 
meme  afped  que  ceux  de  petite  vérole  qui  tendent 
à i’exliccatiûn  ; la  bouche  commence  auffi  à être 
affeélée  intérieurement,  & à offrir  la  même  éro- 
fion  que  celle  qui  cara&érife  les  aphtes.  Ces  Sortes 
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d’aphtes  fe  changent  en  ulcérés  , 8c  fe  portent 
infenfiblement  en  arriéré  dans  le  gofîer , 8c  en 
avant  fur  les  levres  & les  narines  ; elles  occafion- 
nenr  une  fécherelle  du  nez,  une  difficulté  de  ref- 
piret  , 8c  autres  fymptômes  qui  accompagnent 
l’empêchement  d’aétion  de  ces  parties.  Les  mam- 
melons  des  nourrices  commencent  alors  à fe  ger- 
cer, & à offrir  l’apparence  d’un  chancre  qui  in- 
dique évidemment  la  tranfmiffion  de  l’infe&ion. 
Avec  le  temps  tout  le  corps  de  l’enfant  fe  couvre 
d’ulcérations;  mais  avant  que  la  contagion  arrive 
à ce  point,  la  maladie  conftitutionnelle  fe  mani- 
fefte  généralement  fur  la  nourrice  par  des  ulcéra- 
tions à la  gorge. 

392.  La  maladie  faifant  toujours  des  progrès  , 
les  yeux  8c  les  oreilles  deviennent  confidérable- 
ment  affectés  par  la  matière  qui  s’y  forme  ; 8c 
par  la  fuite  des  temps  , fi  l’on  ne  remédie  point 
au  mal  , il  furvient  des  fymptômes  hedtiques 
qui  fe  terminent  par  être  funeftes  aux  malades. 
L’affedtion  des  yeux  eft  un  ligne  caraétériftique 
de  la  maladie  3 qui  a été  particulièrement  re- 
marqué à Paris , par  les  Médecins  de  l’Hofpice , 
pour  les  enfans  vérolés. 

393.  Le  temps  où  la  maladie  paraît  chez  les 
enfans  , eft  le  plus  fouvent  depuis  le  dixième 
jufqu’au  quinzième  jour  après  leur  naiflance;  avant 
cette  époque,  l’enfant  a une  apparence  de  bonne 
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fanté , fa  peau  eft  nette  &c  douce  ; d’autre  fois 
aufli , la  maladie  pat  ait  dès  en  naiffant  & fou- 
veut  elle  s’eft  formée  plutôt. 

394  D’après  cette  defeription  , les  particula- 
rités qui  méritent  ici  confédération  , font  relatives 
à fes  différentes  apparences  , 6c  au  mode  d’in- 
fedion. 

395.  Les  principaux  points  en  quoi  cette  ma- 
ladie diffère  de  la  conftitutionnelle  des  adultes  , 
font  3 i°.  fon  affinité  fpécihque  avec  les  parties 
génitales , affinité  qui  eft  indépendante  du  mode 
d’intromiffion  ; i°.  fort  incapacité  à produire 
une  adion  première  , &c  30.  fon  peu  de  ten- 
dance à affeder  la  gorge  dans  le  commencement. 

396.  On  ne  fçaurait  expliquer  la  première  de 
ces  propriétés ; ce  qu’on  peut  dire  c’eft  que  tous 
les  poifons  ont  une  affinité  fpécifique  vers  cer- 
taines parties.  Quant  à la  fécondé,  il  arrive  meme 
chez  l’adulte  , que  quelquefois  l’adion  prélimi- 
naire du  virus  foit  très-légere , comme  on  l’ob- 
ferve  dans  le  chancre  lymphatique;  car  il  eft  d’ob- 
fervation  qu’une  fecrétion  abondante  fur  les  par- 
ties , diminue  l’action  du  virus , qui  cherche  à 
s’introduire.  Chez  le  fétus  & les  enfans , l’adivité 
des  vailfeaux  lymphatiques  n’eft  point  égale  à 
ce  quelle  fera  par  la  fuite,  & les  plus  gros  vaif- 
feaux  ont  alors  une  bien  plus  grande  adion.  On 
peut  fuppofer  d’après  cela , qu’à  raifon  de  l’excès 
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des  fluides  chez  le  fétus  , &c  du  peu  d’aétivité 
des  vaifleaux  lymphatiques  , le  virus  peut  s’in- 
troduire fans  produire  d’effets  locaux  , jufqu’i  ce 
qu’il  foit  déterminé  vers  les  parties  qu’il  doit 
attaquer  par  le  nouveau  ftimulus  qu’il  reçoit  de 
la  force  de  la  circulation. 

La  troifieme  raifon  qu’on  peut  donner  du  peu 
de  tendance  du  virus  à affeéter  la  gorge  , peut 
s’expliquer  d’abord  par  la  fympathie  remarquable 
qui  prévaut  entre  les  organes  de  la  génération 
& la  gorge  ; fympathie  reconnue  par  tous  les 
Obfervateurs.  Cependant  cette  fympathie  necom- 
mence  à avoir  lieu  , que  quand  les  organes  de- 
viennent propres  à remplir  leur  fonctions  } car 
alors  ils  fe  développent  à raifon  du  changement 
qui  furvient  lors  de  la  puberté.  Avant  cette  époque 
comme  aucune  irritation  particulière  n’affeéle  ces 
organes  pour  exciter  cette  fympathie  , la  détermi- 
nation de  la  circulation  étant  naturellement  vers 
la  peau  3 les  fymptbmes  morbifiques  par  cette 
raifon  , doivent  néceffairement  commencer  à fe 
manifefter  fur  cette  furface. 

397.  Comment  l’infe&ion  fe  propage-t-elle  en 
pareil  cas  ? La  folution  de  cette  queftion  n'eft 
pas  fans  difficulté } l’infe&ion  dérive  nécelfaire- 
ment  de  l’homme  ou  de  la  femme. 

398.  Son  origine  de  l’homme  eft  peut-être  très- 
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rare;  mais  on  ne  faurait  douter  que  la  femence 
ne  puifte  être  convoyée  à l’uterus  dans  un  état 
vicié,  parce  qu’elle  aura  été  infedée  accidentel- 
lement dans  fon  partage  à travers  l’urêtre.  Com- 
ment agit- elle  enfuite  ? c’eft  ce  qu’il  eft  im- 
portible  d’expliquer.  Cependant  il  eft  fuffifamment 
certain  , que  des  enfans  naiftent  tous  les  jours 
avec  des  figues  de  vérole  confirmée  , lors  même 
qu’il  n’y  a jamais  eu  le  moindre  figne  d’infec- 
tion du  côté  de  la  mere  , & quand  on  a tout 
lieu  de  croire  que  les  premières  ébauches  reçu- 
rent une  altération  morbifique  vers  le  temps  de 
l’imprégnation. 

399.  L’infedion  a lieu  beaucoup  plus  fréquent- 
ment  de  la  part  de  la  femme  , &:  elle  peut  être 
occafionnée}  i°.  par  le  virus  qui  circule  dans  la 
marte  générale,  & qui  eft  déterminé  vers  l’enfant, 
fans  affeder  la  mere,  en  traverfant  les  détours  du 
placenta  3 z°.  par  le  contad  du  virus  dans  le  paf- 
fage  de  l’enfant  à travers  le  vagin  , lors  de  la 
délivrance  ; & 30.  par  la  fudion  du  mammelon 
déjà  excorié  de  la  nourrice. 

400.  La  première  de  ces  voies  d’infedion  eft 
regardée  comme  fimplement  probable  par  M.  Hun- 
ier, mais  c’eft  un  fait  connu  que  la  contagion  de 
la  petite -vérole  a été  convoyée  au  fétus,  fans 
affeder  la  mere  j & d’après  ceci , l’on  peut  fup- 
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pofer  que  les  autres  infections  peuvent  ctre  con- 
voyées de  la  même  maniéré.  Nous  admettrons 
aufîî  d’une  autre  part  , qu’il  n’arrive  point  conf- 
tamment  cjue  les  fétus  échappent  fouvent  aux  in- 
fections qui  afteCtent  la  mere;  cependant  quand 
le  virus  exifte  dans  le  fyftême  de  la  mere  , il 
peut  être  communiqué  par  la  circulation  établie 
entr’elle  8c  le  fétus  , quand  une  détermination 
augmentée  vers  l’utérus  , favorife  fa  dépofition. 

401.  D’après  ces  argumens  nous  concilierons 
donc  , que  lorfqu’un  enfant  naît  avec  des  fymp- 
tômes  de  vérole  , tels  que  ceux  que  nous  avons 
décrits  ; qu’il  paraît  noué  après  fa  naiflance  ; 
qu’une  femme  avorte  fouvent  fans  aucune  caufe 
évidente  vers  le  fixieme  ou  feptieme  mois  de  fa 
grofTefTe;  que  fon  enfant  eft  mort  ou  dans  un  état 
de  putridité,  ou  fi  le  mouvement  de  l’enfant  au- 
paravant fenti , celle  vers  ce  période  , quoiqu’il 
refte  encore  dans  la  matrice  jufqu’au  neuvième 
mois  , 8c  qu’il  nailTe  alors  dans  le  premier  état; 
ou  il  vivant  encore , il  eft  li  ridé  8c  émacié  qu’il 
préfente  tous  les  caraCteres  de  la  veillefle  ; cir- 
oonftance  remarquée  à l’Hofpice  des  vénériens  à 
Paris;  dans  tous  ces  cas  l’infeCtion  a été  commu- 
niquée par  le  pere.  Mais  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  autres  infeCtions  ne  fe  commu- 
niquaient pas  toujours  de  cette  maniéré,  & quoi- 
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que  le  principe  en  exillât  chez  la  mere  , elles 
dérivaient  plus  probablement  du  pere , & que 
le  traitement  de  l’infedion  chez  lui , devait  être 
confidéré  comme  le  feul  moyen  de  préferver  les 
enfans  futurs  des  affedions  héréditaires  aux- 
quelles ils  paraiflent  être  expofés. 

40Z.  La  fécondé  voie  d’infection  , celle  qui 
a lieu  lorfque  l’enfant  traverfe  le  vagin  pendant 
l’accouchement  , ell  beaucoup  plus  frequente  que 
la  première.  Elle  fut  d’abord  confidérée  par  le 
D.  Tlunter  qui  remarqua  que  la  maladie  ne  pa- 
railTait  pas , li  ce  n’eft  du  dixième  au  quinzième 
jours  après  la  nailTance  , efpace  de  temps  ie  plus 
fouvent  fuffifantpour  que  le  virus  ait  pu  s’introdui- 
re dans  le  fyftcme.  L’état  d’inadion  dans  lequel  le 
virus  relie  fouvent  dans  le  vagin  , favorife  forte- 
ment cette  opinion  ; & quoique  l’on  ne  découvre 
aucun  fymptôme  vénérien  chez  la  mere  , cepen- 
dant l’on  obferve  fouvent  chez  le  férus,  des  lignes 
manifeltes  d’infedion  bientôt  après  la  nailTance,  en 
forte  qu’en  traitant  feulement  la  mere  , on  peut 
ainfi  prévenir  la  maladie  pour  un  autre  enfant  , au 
temps  de  l’accouchement.  Le  D.  Schwediaver  a 
fuppofé  que  la  maladie  vénérienne  ne  pouvait  fe 
communiquer  à l’enfant  que  par  cette  maniéré  , li 
l’on  peut  établir  une  décifion  d’après  ce  qu’il  dit; 
car  il  doute  fi  la  maladie  a jamais  paru  chez  les  e 1- 
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fans  , au  moment  de  la  naiftance  5 néanmoins  on 
ne  faurait  nier  ce  fait , & il  en  eft  plulîeurs  exem- 
ples. Toutes  les  fois  donc  qu’un  enfant  eft  né 
avec  des  marques  d’infe&ion  , on  ne  doit  point 
faire  fubir  de  traitement  à la  mere , à moins  qu’elle 
ne  nourrilfe  , parce  qu’il  eft  probable  que  l’in— 
fedlion  dérive  feulement  du  pere  : quant  au 
contraire,  la  maladie  ne  paraît  pas  quelque  temps 
après  fa  nailTance  ou  Tefpace  que  nous  avons  rap- 
porté dans  fon  hiftoire , elle  doit  alors  être  con- 
fidérée  comme  due  au  virus  qui  vient  de  la  mere , 
6c  alors  c’eft  elle  qui  doit  fpécialement  être  trai- 
tée. C’eft  une  matière  réellement  de  la  plus  grande 
importance,  que  de  pouvoir  découvrir  à qui  des 
deux  Ton  doit  rapporter  Tinfedion  de  l’enfant  j 
car  ce  n’eft  qu’après  être  inftruit  fur  ce  point , 
que  l’on  peut  parvenir  à opérer  une  guérifon 
certaine  ; la  circonftance  eft  fouvent  très-épineufe , 
& Ton  ne  peut  bien  voir  clair  que  d’après  un 
détail  préliminaire  de  tout  ce  qui  eft  arrivé.  Mais 
on  ne  peut  pas  toujours  l’avoir,  & fur-tout , chez 
les  femmes  , dont  la  délicatefte  fur  le  point- 
d’honneur,  ne  permet  pas  fouvent  d’entrer  feru- 
puleufement  en  matière  ; alors  on  eft  réduit  à 
juger  d’après  le  temps  de  l’apparition  des  fymp- 
tômes , & autres  circonftances  qui  dénotent  l’in- 
fection chez  l’enfant.  A la  vérité  dans  ces  cas 
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il  conviendrait  mieux  de  faire  fubir  au  pere  & 
à la  mere  un  traitement  en  régie  , ce  ferait  le 
parti  le  plus  fur } ik  comme  alors  l’infection  efl 
principalement  communiquée  par  le  fyftcme  de 
la  génération  , il  faudroit  encore  avoir  égard  à 
l’état  des  parties  qui  le  compofent. 

405.  La  derniere  maniéré  dont  l'infeCtion 


peut  être  tranfmife  à l’entant  , eft  l’allaitement. 
11  eft  quelquefois  très -difficile  de  déterminer  li 
la  contagion  a été  reçue  par  cette  voie  j fi  ce- 
pendant les  premiers  fymptômes  qui  paraiffent , 
font  des  ulcérations  aphteufes  à la  bouche  , on 
a tout  lieu  de  le  foupçonner  ; car  rarement  cette 
affection  continue  quelque  temps  , quand  il  n’y 
a aucune  infeétion  communiquée  par  le  mam- 
melon.  Quelques  Auteurs  ont  même  dit , en 
preuve  de  ceci  , que  fi  l’on  donnait  du  mercure 
à l’enfant , immédiatement  dès  la  première  ap- 
parition de  la  maladie  , l’on  empêcherait  fouvent 
l’infeCtion  de  pâffer  à la  mere  ; le  progrès  de  la 
maladie  étant  ainfi  arrêté,  & 1’affeétion  de  la 
bouche  prévenue.  L’état  de  la  nourrice  , de  fou 
mari , fuffiraient  pour  donner  de  plus  grandes  a(Tu- 
rances  , & principalement  fi  fon  enfant  eft  ne 
mort , ou  fi  vivant , il  offre  des  fignes  évidens 
de  la  maladie  préfente,  ou  fi  fa  nourrice  a quel- 
ques affe&ions  dr  Vin.  Le  mammelon  de  la  nour- 
rice 
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tice  eft  toujours  ici  plus  ou  moins  affedé  , quoi- 
que fouvenc  il  le  foie  fi  peu  , qu’à  peine  on  peuc 
en  découvrir  le  mal  j cependant  nous  fommes 
perfuadés  que  fans  cette  circotiftance , la  maladie 
ne  pourrait  fe  communiquer , puifqu’il  n’y  au- 
rait aucune  matière  pour  produire  la  contagion  , 
& l’on  fait  d’ailleurs  que  le  lait  lui-même  eft  en- 
tièrement exempt  de  toute  virulence.  Quand  donc 
l’enfant  communique  l’infedion  à fa  nourrice  , 
le  mammelon  qu’il  fuce  , fe  gonfle  , s’excorie  , il 
s’en  éleve  de  petites  véiicules  qui  dégénèrent 
en  chancres  j & à ceux-ci  fuccéde  quelquefois  fut 
toute  la  mammelle,  une  éruption  éréflpélateufe , 
pareille  à celles  qui  fouvent  accompagnent  les 
dartres.  Mais  plus  fouvent  encore  les  glandes 
voifines  de  l’ailfelle  s’engorgent,  &:  l’on  fuit  les 
vaifleaux  lymphatiques  du  liège  de  l’infedion  ou 
du  mammelon  vers  le  creux  de  l’aiflelle  , on  les 
fent  alors  former  une  efpece  de  corde  tendue. 
L’infedion  une  fois  ainli  introduite  , fe  mani- 
fefte  bientôt  par  les  mêmes  apparences  qui  dé- 
fignent  chez  l’adulte  la  marche  qu’elle  fuit  pour 
former  la  maladie  conftitutionnelle  ; fouvent  ce- 
pendant elle  développe  ici  une  violence  qui  11’eft 
point  ordinaire  à celle  qu’elle  a , quand  elle  eft 
introduite  à la  fuite  d’une  adion  primitive  du  fyf- 
tême  génital.  Lés  trilles  exemples  que  les  Obfer- 
vateurs  nous  fourniflent  tous  les  jours  fur  les  effets 
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de.  ; ffedion  vénérienne  communiquée  , n’éra* 
tabliffent  que  trop  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons. 

404.  Ayant  expofé  les  differentes  circonftances 
qui  fervent  à faire  connaître  la  préfence  de  la 
maladie  vénérienne  chez  les  enfans  , & les  dif- 
férentes voies  au  moyen  desquelles  l’infedion 
peut  lui  être  communiquée  , nous  pafferons  à ce 
qui  regarde  fon  traitement. 

Plufieurs  Auteurs  ont  dit  que  la  maladie  véné- 
rienne qui  attaquait  les  enfans  , était  incurable  ; 
mais  c’eft  bien  à tort  , car  les  Praticiens  qui  réflé- 
chiffenc  fur  ce  qu’ils  voyent  , ont  fouvent  lieu 
/d’obferver  quelle  cède  beaucoup  plus  facilement 
au  mercure  que  chez  les  adultes  \ cependant  l’on 
guérit  mieux  avant  le  fevrage  qu’après  , & plus 
difficilement  les  enfans  qui  font  nés  avec  la  ma- 
ladie , que  ceux  qui  reçoivent  l’infedion  à leur 
naiffance  , ou  auprès  de  leurs  nourrices.  Il  eft  aufii 
à remarquer  d’après  les  calculs  qui  ont  été  faits  à 
l’Hofpice  de  Vaugirard , qu’il  y a plus  d’enfaus 
gâtés  qui  furvivent  à l’enfance , qu’il  y en  a de 
ceux  qui  ont  été  confiés  aux  nourrices  ordinaires 
dans  un  état  fain. 

405.  Il  y a deux  maniérés  d’adminiftrer  le  mer- 
cure aux  enfans  véroles , 011  peut  ie  leur  donner , 
ou  le  donner  à leurs  nourrices. 

En  donnant  le  mercure  aux  nourrices , on  eft 


chs\  hs  enfans.  339 

'moins  fûrdefes  opérations,  & avant  que  les  hu- 
meurs en  ayent  été  empreintes  , il  y a à craindre 
une  infe&ion  plus  complette  pour  les  enfans.  Il  eft 
prouvé  d’après  les  expériences  du  D.  Young qu’il 
eft  très-difficile  d’imprégner  de  mercure  le  lait 
des  nourrices , d’où  il  conclud  que  li  la  guérifon 
a lieu  dans  ces  cas  , on  doit  plutôt  l’attribuer 
à l’atmofphere  mercuriel  où  les  enfans  vivent  conf- 
tamtnent , foit  qu’ils  dorment  avec  leurs  nourrices , 
on  quil  foient  tenus  dans  leurs  bras  ou  autrement. 
Cependant  cette  difficulté  d’imprégner  le  lait , a 
été  formellement  niée  par  d’autres  qui  obfervent , 
qu’ après  l’évaporation  de  ce  fluide  pris  d’une 
nourrice  qui  eft  dans  le  traitement , il  refte  une 
fi  grande  quantité  de  mercure  , qu’on  peut  le 
découvrir  à la  vue  ; mais  comme  il  eft  difficile 
de  fe  procurer  une  nourrice  qui  veuille  entre- 
prendre d’allaiter  de  pareils  enfans  , & que 
d’ailleurs  fouvent  la  mere  éprouve  des  fymptômes 
qui  s’oppofent  à l’allaitement , on  a propofé  d’im- 
prégner de  mercure  le  lait  de  quelques  animaux, 
pour  le  donner  enfuire  aux  enfans.  L’on  trouve  à 
ce  fujet  dans  le  Trait t àz  Fan-Ro fenhfîein  , des 
préceptes  fur  la  maniéré  d’ôter  à une  chevre 
fes  poils  , pour  la  frotter  avec  l’onguent  mercu- 
riel , comme  dans  la  méthode  ordinaire  des  fric- 
tions : il  y eft  dit  que  quand  la  quantité  du 
çemede  eft  préfumée  avoir  fuffifamment  affeéU 
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le  lait , on  peut  le  donner  aux  enfans  de  la  ma- 
niéré la  plus  convenable  (i). 

( x ) Il  eft  inconteftable  que  le  lait , comme  toutes  les 
autres  humeurs , peut  être  empreint  de  mercure  chez  les 
femmes  foumifes  au  traitement  mercuriel  ; les  expériences 
qui  attellent  le  fait,  font  trop  décifives  pour  qu’on  puilTe 
en  avoir  le  moindre  doute.  Cette  obfervation  avait  déjà 
été  faite  à l’égard  des  autres  médicamens;  il  y a long- 
temps qu 'Hippocrate  difait  que  la  feule  maniéré  de  re- 
médier aux  maladies  des  nouveaux  nés  , était  de  donner 
à leurs  nourrices  les  médicamens  que  leur  état  exigeait  : 
cependant  on  n’avait  point  fait  d’attention  à l’aphorifmc 
d’ Hippocrate  ; on  attendait  patiemment  le  temps  du  fc- 
vrage,  pour  traiter  la  mere  & l’enfant  différemment , fui- 
vant  que  le  comportait  l’état  des  fymptômes  alors  exiflans. 
'Ma fa  & Matthiole  furent  des  premiers  qui  travaillèrent  le 
mercure  pour  le  donner  en  même-temps  à la  mere  & à 
l’enfant  fous  forme  de  folution , & avec  des  noms  em- 
phatiques pour  cacher  la  préfence  de  ce  minéral , qui  était 
alors  en  diferédit.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  fiéele 
que  Léonard  Botal , ayant  peu  de  confiance  en  toutes  ces 
préparations,  publia  les  frictions  pour  les  enfans,  d’après 
la  certitude  que  fuggére  l’expérience.  Vraifemblablemcnt 
ces  friétions  n’eurent  pas  d’heureux  fuccès  entre  les  mains 
de  fes  fucccffeurs,  puifque  , depuis  lui  jufqu’au  milieu  de 
ce  fiéele  , on  n’y  a point  eu  généralement  recours.  Eft-ce 
aux  fuites  fâchcufes  de  la  mauvaife  adminiflration  de  ce 
moyen  , ou  à fon  infuffifancc , que  l’on  doit  attribuer  le 
fdcnce  du  D.  Aftruc  fur  l’efficacité  des  friétions  chez  les 
enfans,  lui  qui  s'eft  fi  étendu  fur  elles  pour  les  adultes?  II 
cil  certain  que  l’on  peut  guérir  les  enfans  par  les  friétions» 
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406.  A&uellement  la  pratique  la  plus  reçue  cfl: 
de  donner  le  mercure  à l’enfant  meme  , & comme 

& peut-être  même  avec  moins  de  danger  que  par  aucune 
préparation  faline  quelconque  ; mais  cette  méthode  demande 
des  précautions.  Les  enfans  ont  naturellement  la  peau  tres- 
fenfible  , & quoiqu’ils  tranfpirent  peu  , ils  l’ont  également 
perméables  aux  principes  médicamenteux  des  fubftances 
qu’on  y applique;  cette  feule  confidération  doit  déterminer 
fur  le  choix  des  furfaces  dans  l’application  du  mercure. 

Quand  on  fe  décide  à traiter  un  enfant , & que.  diffé- 
rentes raifons  empêchent  que  fa  mere  le  nourrifle  , il 
convient  de  lefevrer,  pour  empêcher  qu’il  ne  communique 
lui -même  l’infeétion  , fur -tout  quand  il  a des  aphtes  ou 
autres  ulcérations  à la  bouche.  On  le  met  au  lait  de  vache, 
coupé  avec  l’eau  de  riz  ou  l’eau  d’orge , & 1 on  fe  contente 
d’oindre  les  jambes  & l’intérieur  des  cuiffes  d’un  tiers  ou 
d’un  quart  de  gros  d’onguent  mercuriel  ordinaire  ; l’on 
étend  une  bande  a l’entour  de  la  partie,  & Ion  icpetc  ce 
procédé  tous  les  trois  jours;  le  mercure  pénétre  facilement, 
& il  eft  rare,  quand  l’enfant  eft  un  peu  fort , qu’il  en  faille 
plus  d’une  once.  Ce  traitement  fimple  eft  beaucoup  plus 
expéditif  que  celui  par  l’allaitement,  & il  eftauffi  plus  sûr  j 
car  il  eft  de  fait,  qu’à  l’Hofpice  de  Vaugirard  cette  mé- 
thode n’a  fouvent  été  heureufe  , qu’autant  qu'on  lui  a joint 
l’ufage  du  fublimé  ou  de  la  panacée.  Il  eft  rare  que  l’enfant 
éprouve  des  coliques  ou  tranchées  à la  fuice  de  ce  trai- 
tement ; cependant  fi  cela  arrivait , il  faudrait  lui  otet  les 
linges,  & le  purger  avec  le  fyrop  de  chicorée;  cette  feule 
attention  difîîpe  ordinairement  tous  les  accidcns  , et  1 ou 
revient  enfuite  au  même  traitement , que  1 on  continue 
jufqu’à  ce  que  les  fymptômes  foient  diflipés  ; mais  quanti 
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la  plus  légère  irritation  qu’il  produit  , fuffit  pour 
guérir , pour  que  cette  irritation  ne  foit  pas  trejv 

lien  ne  s’oppofe  à ce  que  l'enfant  foit  nourri  de  l’aliment 
que  la  Nature  lui  prépare  dans  les  mammelles  de  fa 
mere,  & que  les  fymptômes  ne  font  point  urgens  , on  peut 
le  difpenfer  de  ces  on  dion  s , pourvu  toutefois  que  la  mere 
fubiffe  un  traitement  en  régie. 

Quand  l'enfant  efl  encore  dans  le  fein  de  fa  mere , il 
n’y  a point  d’autre  parti  à prendre,  pour  remédiera  l’in— 
fedion  dont  il  pourrait  être  attaqué  , que  de  faire  fubif 
à celle-ci  le  traitement  mercuriel.;  mais  il  faut  combiner 
ce  traitement  de  maniéré  que,  fauf  les  retards  occasionnés 
par  les  accidents  , il  fe  termine  toujours  trois  femaines 
au  moins  avant  le  terme  de  l’accouchement , pour  éviter 
les  fuites  fâcheufes  que  l’ufage  du  mercure  pourrait  occa- 
fionner  au  temps  de  la  délivrance.  Il  ne  faut  point  non 
plus  le  commencer  trop  tôt,  notamment  chez  les  perfonnes 
irritables , pour  éviter  toute  occafion  d’avortement  : le 
temps  le  plus  convenable  efl  depuis  le  troifieme  mois 
jufqu’au  feptieme  & demi  ou  huitième.  En  général  le 
mercure  peut  être  donné  à une  plus  grande  dofe  aux 
femmes  grolfes  qu’à  celles  qui  ne  le  font  pas  ; mais  s’il 
paraît  avoir  peu  d’effet  pendant  la  groffefTe  , il  n’en  efl 
que  plus  à craindre  après  la  délivrance.  J’ai  vu  une  femme 
qui  avait  été  traitée  depuis  le  fixieme  mois  de  fa  groffefTe 
pjir  des  fridions , alternativement  données  jufqu’au  terme 
de  fes  couches , & qui  avant  avait  pris  différons  mercuriels, 
éprouver  ainfi , immédiatement  après  l’accouchement,  une 
folie  qu’on  rapporta  , d’après  tout  ce  qui  avait  précédé  , 
à la  pléthore  mercurielle  3 dont  les  effets  s’étaient  portés 
vers  le  cerveau  ; & cette  obfervation  n’cfl  point  nouvelle. 
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forte  l on  doit  préférer  les  préparations  qui  ci  c 
une  tendance  à pafier  par  les  felles  , ce  dont  ou 
ne  peut  craindre  ainfi  les  fuites.  Les  éva- 
cuations qu’elles  produifent  , à moins  qu’elles 
ne  foyent  pouffées  trop  loin  , 11e  font  point 
accompagnées  de  la  faiblefTe  qui  fuccede  aux 
fecrétions  augmentées  chez  l’adulte  , à raifon 
de  la  quantité  de  fluides  , dont  l’organifatiou  de 
l’enfant  abonde.  En  outre  les  enfans  ont  peu  de 
tendance  à la  faüvation  , quoiqu’ils  loient  fuf- 
ceptibles  de  la  plus  légère  irritation,  ce  qui  dé- 
fignerait  que  leur  fyftême  lymphatique  ne  jouit 
pas  de  la  même  aélivité  qu’il  auta  par  la  fuite. 
Le  D.  Young  avait  coutume  de  rapporter  comme 
preuve  du  peu  de  tendance  à la  falivation  chez, 
les  enfans  , une  obfervation  qui  mérite  attention. 
On  avait  donné  à un  enfant  douze  prifes  de  ca- 
lomel pour  douze  jours  , on  fit  prendre  la  dofe 
en  fix , par  un  mal-entendu  ; cependant  l’enfant 
s’en  trouva  bien,  6c  il  ne  lui  furvint  pas  le  moin- 
dre fymptome  de  falivation.  Pour  confirmer  en- 
core plus  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit  , 
que  la  plus  légère  irritation  pouvait  guérir  la  ma- 
ladie vénérienne  chez  les  enfans,  nous  obferverons 
que  fouvent  le  guayac  6c  autres  bois  , qui  en  ce 
climat  ont  peu  d’effet  chez  l’adulte , néanmoins 
réuHifient  fouvent  chez  les  enfans. 

407.  Les  préparations  de  mercure  qu’on  env* 
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ployé  communément  eu  pareil  cas  , font  le  calomel 
6e  la  folution  de  fublimé  corrofif  de  Van  Sw'iéten . 
En  ctcu  ral  on  donne  le  calomel  à la  dofe  d un 
grain  chaque  nuit  j ce  n’eft  qu’après  en  avoir 
pris  fix  ou  huit  dofes  qu’on  apperçoit  un  chan- 
gement fenfible  dans  les  fympromes  j alors  on  ne 
répété  la  même  dofe  que  tous  les  deux  jours  , 
ce  en  douze  la  maladie  eft  communément  guérie. 
Quand  on  employé  la  folution  du  fublimé  , une 
trentaine  de  çouttes  forment  une  dofe  fufhfante 
qu’on  donne  ordinairement  dans  du  lait  (i).  Il 


( x ) Nous  fommes  bien  loin  de  confeiller  ce  remede 
pour  les  enfans , quoique  nous  ayons  eu  cccafion  d’en  voir 
les  merveilleux  effets  chez  les  hommes-  faits 5 car  l’on  ne 
faurait  fe  diffimuler  quMl  eft  bien  fujet  à variations  dans: 
fon  opération.  En  général  il  eft  fîngulierement  porté  à 
crifper  la  fibre  , notamment  chez  les  fujets  dont  l’irrita- 
bilité eft  portée  au  plus  haut  degré  ; or  , ce  qu'il  fait  chez 
eux , ne  le  fcra-t-il  point  également  chez  les  enfans , où  la 
fenfibilité  & l’irritabilité  des  organes  font  portées  à l’extrême? 
Loin  donc  d’acquiefcer  aux  recommandations  du  Médecin 
de  Vienne  , loin  de  fe  biffer  aller  aux  préconifations  de  ce 
remede  tant  employé  par  le  D.  Pringle  & fes  adhérens  , 
il  ne  faut  jamais  le  faire  prendre  aux  enfans  , fous  quelque 
forme  ou  déguifement  qu’on  le  vante.  Quand  les  circonf- 
tances  ne  favorifent  point  l’emploi  des  friéfions,  le  calomel 
eft  la  meilleure  préparation  que  l’on  puiffe  choifir , donné 
à la  dofe  qui  eft  preferite  dans  le  texte  ; mais  il  convient 
de  l’unir  à deux  grains  de  fucre  &:  autant  de  magnéûe  de 
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faut  obferver  les  mêmes  réglés  dans  fon  ufage , que 
dans  celui  du  calomel  , & l’on  doit  s’attendre 
aux  mêmes  fuccès.  Ce  remede  était  le  favori  de 
V an-Rofenhtdn  dans  les  maladies  vénériennes  des 
enfans  } quand  on  en  donne  une  plus  grande 
dofe  , il  tend  comme  le  calomel  à s’échapper 
par  les  Telles. 


mtre  , 1 on  répété  cette  dore  tous  les  jours  : douze  dofcs  " 

dit-on , fuffifent  ordinairement , mais  quelquefois  il  faut 
en  donner  le  double.  Il  eft  infiniment  rare  de  voir  la  fa- 
livation  furvenir  en  pareil  cas,  effet  qui  paraît  dépendre 
de  la  laxité  du  ventre  à laquelle  les  enfans  font  fujets. 
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trefois, 

indications  générales  qu’elle  préfente  , Z48 

— en  quoi  elle  diffère  chez  l’enfant  de  celle  de  l’adulte , 330 

quelques  Auteurs  ont  dit  qu’elle  était  incurable  chez 

l’enfant,  mais  c’eft  bien  à tort,  ifi 

Mercure , ne  peut  agir  fur  le  virus  répandu  dans  la  maffe 
des  humeurs , fi  ce  n’eft  lorfque  celui-ci  s’eft  dépofé , 1 67 

vrai  fpécifique  de  la  vérole  confirmée,  160 

préjugés  des  Anciens  à fon  égard  , ibid. 

__  théories  que  l’on  a données  de  fon  aétion,  161 

-—la  plupart  ont  rapport  aux  évacuations,  ibid.  note . 
«■—  raifons  qu’on  apporte  pour  faire  valoir  cette  opi- 
nion, x6x 

•—  objections , k 

d’autres 
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*—  d’autres  à la  liquéfadion  ou  difTolution  des  fluides,  z6 3 

— la  dernierc  eft  celle  dans  laquelle  on  fait  agir  ce  mi- 

néral par  une  fpécifîcité  analogue  aux  rapports  ou  corn- 
binaifons  chimiques,  Z64 

_ raifons  pour  & contre  cette  opinion,  z 6$ 

— théorie  de  l’Auteur,  z66 

— n’agit  jamais  dans  fon  état  de  crudité  , 267 

— effets  qu’il  produit  lorfqu’il  eft  introduit  dans  le  fyf- 

tême  , ibid. 

— fon  efficacité  paraît  dépendre  de  fa  pénétrabilité , & en 

même  temps  de  la  permanence  de  fou  adion  , z6 9 

— fon  application  fur  l’intérieur  des  lèvres,  zj  1 

. — avantages  de  cette  méthode , ibid. 

— fur  la  furface  des  premières  voies , 274 

— fe  combine-t-il  avec  le  fuc  gaftrique,  170 

— il  ferait  avantageux  de  pouvoir  établir  la  quantité  de' 

mercure  & d’acide  dans  une  préparation  faline  quel- 
conque, jo  7 

— ■ néceffité  qu’il  y a de  favoir  quand  l’adion  du  mercure 
a été  portée  à un  atfcz  haut  point,  31  y 

— deux  maniérés  de  l’adminiftrer  chez  les  enfans,  3 3 g 

N 

Nodus  , ceux  qui  défîgnent  une  infedion  vénérienne , font! 
toujours  très-rebelles  au  traitement,  3x7 

— celui  auquel  on  doit  avoir  recours,  31g 

O 

/ . ) 

Ophtalmie  vénérienne , fes  phénomènes,  141 

— accidens  qui  s’enfui  vent,  141  & not. 

— celle  qui  dérive  d’une  infedion  ancienne  , 243 

— qui  font  ceux  qui  y font  plus  expofés , ibid. 

Opium  , fon  ufage  dans  la  gonorrhée,  ji 

dans  la  hernie  humorale*  81 
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_ dans  la  maladie  vénérienne  confirmée,  zyo  & fuivl 
__  eft  un  rcmede  donc  les  propriétés  ne  font  point  à mé- 
prifer , 

Onguent  citrln , utile  dans  le  cas  d’éruption  vénérienne , 301 


181 

ibid. 

185 

176 

177 
17S 

ibid. 

1 19 
181 


Paraphymojis , en  quoi  confiée  cette  affc&ion, 

moyens  curatifs  qu’elle  demande, 

- — accidens  qui  en  font  la  fuite  , 

Phymofis  , ce  qu’eft  cette  affc&ion  , 

— ne  provient  pas  toujours  d un  virus  fpecifique, 

. — moyens  curatifs , 

— précautions  à prendre  , 

. quand  il  faut  employer  les  incifions, 

. — comment  il  faut  les  faire, 

— méthode  mercurielle  doit  toujours  être  alliée  à l’an- 

tiphlogiftique , ibid.  not. 

raifons  contre  l’incifion,  ibid. 

Pilules  bleues , intention  qu’on  avait  dans  leurufage,  19  z 

de  Keyfer , leur  compofition  , leurs  avantages  & dé- 

favantages, 

Ponction  de  la  veflîe  , cixconftances  qui  la  demandent,  131 
Porreaux  , ce  qu’on  entend  par  cette  dénomination,  1 6? 

moyens  de  les  détruire,  17° 

Précipité  rouge , employé  dans  le  traitement  local  du 

chancre, 

on  en  faupoudre  l’ ulcère,  *57 

Préfervatifs  de  la  maladie  vénérienne  ; on  en  a fait  ufage 
lors  même  qu’elle  était  a fon  berceau, 

raifons  de  leur  incertitude,  186 

— ont  été  prescrits  fous  la  forme  de  lotions  ou  d’on- 
guent. 
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— régies,  qu’on  a établies  à l’égard  de  la  compofition  des 


lotions,  190 

• — des  onguens , 191 

— points  auxquels  ou  peut  réduire  I'aCtion  de  tous  les 

préfervatifs , 195 

Préparations  mercurielles  , celles  qu’on  a faites  & employées 
jufqu’ici,  i8y  & fuiv.- 

Projlate , fon  gonflement  confidéré  comme  caufe  de  go- 
norrhée chronique  , 9 6 

• — fymptômes  qui  le  caraélérifent , les  mêmes  que  ceux 
du  calcul,  130 

. — s’oppofe  à l’ introduction  de  la  fonde,  ibid. 

— Agnes  qui  le  caraétérifent , ibid . 

— maniéré  de  fonder  quand  il  a lieu,  1 3 r 

— indications  à remplir  alors,  ibid. 

Purgatifs  , leur  ufage  dans  la  gonorrhée, 

— inconvéniens  qui  les  accompagnent , 64 

Q 


Quinquina  ; il  faut  l’employer  dans  le  traitement  de  la 
vérole  confirmée  , quand  l’irritabilité  des  organes  efl 
portée  à un  trop  haut  point,  314 

R 

Régime  , celui  qu’on  doit  obfervcr  dans  la  gonorrhée  , 

— pas  fi  néceflaire  à garder  qu’on  l’a  cru  jufqu’ici  dans 

le  traitement  de  la  vérole  confirmée,  319 

celui  qui  convient  aux  enfans  nouveaux  nés  qu’on 

traite,  34r 

Rétention  d’urine,  deux  cfpcccs,  l’aigue  3c  la  chronique, 

IiO 

— ont  quelquefois  lieu  dans  la  gonorrhée  , ibid » 

Z 2 
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. — les  femmes  y font  fujettes  comme  les  hommes,  nî 


— indications  que  cet  accident  préfente,  ni 

Rétrecijfement  du  canal  de  l’urêtre  oaufe  de  flrangurie, 

il 6 & fuiv. 

• — il  eft  d’une  nature  blanchâtre  & dure,  118 

. — cas  où  il  demande  qu’on  incife  l’urêtre  , 1 3 y 

— accidens  qui  furviennent  loriqu’on  ne  fait  point  cette 

incifion,  ibid, 

S 


Salivation  , explication  que  donne  M.  Plenck  de  ce  phé- 
nomène, 3C8 

■ — celle  de  l’auteur,  310 

. — de  quelque  maniéré  qu’on  fe  tourne  l’explication  pré- 
fentera  toujours  des  difficultés,  311 

Sang-fues , leur  application  dans  le  cas  d’hernie  humo- 
rale, 85 

Spafmes  chroniques  de  l’urêtre , ceux  chez  qui  elle  a 
lieu  , n6 

Strangurie  chronique,  fes  fignes  & phénomènes , 1 14  & fuiv . 
Sublime  corrolif,  recommandé  dans  les  injections  pour  la 
gonorrhée , 61 

. — dans  la  vérole  confirmée,  294 

— Herman  fut  le  premier  qui  le  propofaj  fa  méthode,  195- 

■ — puis  Boërrkave  , ibid. 

. — & enfin  Van-Swieten  & Pringle , - 2.9  6 

— leurs  méthodes,  ibid. 

— objeétions,  197 

— employé  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne  des 

enfans , 344 

— inconvéniens , ibid.  note. 

Surfaces  diftinguées  en  fecrétoires  & en  poreufes^  eu  égard 

à l’aCHon  du  virus  vénérien , 4 
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Surdité. , fuite  de  la  gonorrhée  , phénomènes  & traice- 
mens,  145 

. — figues  qui  l’annoncent  dans  la  vérole  confirmée,  145 

. T 

Terre  foliée  de  Preffavin  , eft  une  combinaifon  de  mercure 
avec  la  crème  de  tartre,  304 

Tejlicules , ils  font  fujets  à fe  gonfler  dans  le  commen- 
cement de  la  gonorrhée,  7} 

— fymptômes  qui  accompagnent  cet  accident,  74 

— . opinions  des  Auteurs  .à  ce  fujet  , 7 J & fuiv. 

— caufes  qui  contribuent  à produire  ce  gonflement,  79 

— il  fe  termine  fouvent  par  réfolution  , ibid. 

Turbitk  minéral  j quand  on  l’employe  il  faut  lui  ajouter 

l’opium,  301 

U 

Ulcération , elle  n’a  point  lieu  dans  la  gonorrhée  récente 


comme  on  l’a  vulgairement  cru  jufqu’à  préfent,  50 

— mais  bien  dans  la  chronique,  97 

w—  fes  lignes  dans  cette  derniere , 98 

Ulcères  baveux,  fuite  du  chancre,  173 

Urètre  , fa  dilatation  dans  le  cas  da  rétreciflement,  131 

— elle  efl  quelquefois  telle  qu’il  s’enfuit  rupture,  133 

— inflammation  & gangrène,  134 

. — fenfacion  défagréable  qu’on  y éprouve  à la  fuite  de  la 

guérifon  de  la  gonorrhée,  138 

— moyens  de  remédier  à cet  accident,  139 

Y 


Vagin  ; l’enfant  y contraétc  fouvent  l'infection  vénérienne 
en  le  traverfant  lors  de  l’accouchement,  334 
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Végétaux  ; ( rcmedes  ) points  fur  lefquels  il  faut  infïfte? 
pour  rendre  leur  effet  falutaire,  25  £ 

Véficatoires  appliqués  à la  racine  de  la  verge  ont  guéri  la 
gonorrhée  chronique  , 1x7 

. — leur  merveilleux  effet  dans  le  cas  de  rétention  d’u- 
rine , X I Z $ 

Vejfte  , acquiert  plus  de  force  à la  fuite  du  rétrccilfcment 
de  l’urêtre  , 137 

— M.  Hunter  en  a vu  les  parois  épaiflies  jufqu’à  un  demi 

pouce , ibid. 

Virus  vénérien  , fa  nature  intime  inconnue,  opinion  des 
Auteurs,  19 

— introduit  par  l'acle  du  baifer  développe  une  plus  grande 

violence  que  quand  il  efi:  reçu  par  tout  autre  mode  d’in- 
fedion,  6 

— opinion  des  Auteurs  fur  la  maniéré  dont  il  s’introduit 

par  l’urêtre  pour  produire  la  gonorrhée  , 35 

— ■ explication  fîmple  de  ce  phénomène,  35 

. — eft-il  affaibli  en  palfant  à travers  le  labyrinthe  des 
glandes , 104 

— fymptômes  qui  fuccédent  à fon  admiffion  dans  le  fyf- 

tême  , 226  & fuiv. 

— - pourquoi  reftç-t-il  long-temps  caché  fans  donner  aucune 
marque  de  fa  préfence  , 229 

— quelques-uns  ont  cru  qu’il  pouvait  fc  communiquer  en 

pareil  cas,  faufTeté  de  cette  opinion,  130 

— ne  circule  qu’un  certain  temps  dans  le  fyftêmc  avant 

de  fe  dépofcr , 1 3 2 

— furface  fecrétoire  qui  en  eft  la  premiete  affedée,  134 

— fon  adion  fur  une  furface  poreufe,  13  y 

— fur  le  périofte  , 238 

— à une  tendance  vers  certaines  régions,  247 

— vers  les  parties  génitales  chez  le  fétus,  33» 
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— effets  qu’il  produit  fur  le  mammelon  de  la  nourrice  & 
dans  les  environs , quand  il  eft  communiqué  par  l’en- 
fant, 3 37 

W 

Waren,  fon  opinion  fur  la  maniéré  de  préferver  les  parties 
de  l’infe&ion  vénérienne  , 197,  note. 

Ward j fes  gouttes  blanches  ne  font  point  connues,  30 

Woodward  ; il  attribue  le  fuccès  du  mercure  aux  éva- 
cuations qu’il  détermine,  z6i,  note . 

y 

Yves  ; ( St.  ) il  eft  le  premier  qui  ait  décrit  l’efpecc 
d’ophtalmie  qui  furvient  à la  fuppreflion  de  la  go- 
jrorrhée,  MQ 
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Hutten. 

Astruc. 

Keysfr. 

Balfour. 

Lallouettï. 

Barbarosse. 

Massa. 

Bell. 

Mathiole. 

Bellet. 

Mayerne. 

Belloste. 

Menjot. 

Blegny. 

Monro. 

Boerrhave. 

Morgagny. 

Botal. 

Motte.  ( De  la  ) 

Celse. 

Paracelse. 

Chapman. 

Paré.  ( Ambroife  ) 

Charas. 

Petit. 

COCKBURN. 

Plenck. 

Cruikshank. 

Pressavin. 

Cullen. 

Pumer. 

Daran. 

Rhedi. 

Despatureaux. 

Saunders. 

Dussault. 

SCHEELE. 

Eustache. 
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Fabre. 

Sharp. 

Fallope. 

Stahl. 

Fordyce. 

Stork. 

Gairdner. 

Sydenham. 

Galien. 

Tissot. 

Goulard. 

Turner. 

Haen. 

Velnos. 

Hafris. 

Ward. 

HaRRISSON, 

Waren. 

Herman. 

VOODVARD. 

Hunter, 

Yves.  ( St.  ) 
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APPROBATION. 


Jf’Ai  lu , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux, 
un  Manufcrit  intitulé:  EJfai  fur  la  théorie  & la  pratique  des 
Maladies  vénériennes , traduit  de  l'Anglais  du  D.  Nisbet, 
par  M.  Petit  - Radel  , Dotteur- Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ; Cet  Ouvrage  m’a  paru  très-propre  à 
perfectionner  le  diagnoflic  &.  la  curation  de  la  maladie  qui 
en  eft  l’objet , & je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût  en  empêcher 
l’impreflion.  A Paris,  Ce  15  Avril  17SS. 

Bosquillon. 


: — — — « 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

XjOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
ET  DE  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt 
de  Paris  , Baillifs  , Sénéchaux , leurs  Lieutenans  Civils , & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : SALUT.  Notre 
amé  le  Sieur  Petit  -Radel,  Dofleur- Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Nous  a fait  expofer  qu’il 
defireroit  faire  imprimer  & donner  au  public  un  E fai  fur 
la  théorie  & la  pratique  des  Maladies  vénériennes  , traduit 
de  l'Anglais  du  D.  Nisbet  ; s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Permilfion  pour  ce  nécefîaires  : A CES  CAUSES  , 
Voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  & de 
le  faire  vendre  Sc  débiter  par-tout  notre  Royaume,  pendant 

A a 


le  tems  de  cinq  années  confécutives  , à compter  du  four 
de  la  date  des  Préfentes.  Faiions  défenfes  à tous  Impri- 
meurs , Libraires  & autres  perfonnes , de  quelque  qualité 
& condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d*ïmpreflion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance.  A la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  «St  Libraires 
de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l'im- 
prelfion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
& non  ailleurs,  en  bon  papier  & beaux  caraéleres  ; que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  & notamment  à celui  du  io  Avril  1725,  &, 
à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Août  1777,  à peine  de 
déchéance  de  la  préfente  permiflion  j qu’avant  de  Pexpofer 
en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’im- 
preffion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l’Approbation  aura  été  donnée,  ès-mains  de  notre  très-cher 
&.  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
DE  LAMOIGNON,  Commandeur  de  nos  Ordres;  qu’il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  <3t  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  «St  féal  Chevalier,  Chancelier 
de  France,  le  Sieur  DE  MaüPEOU,  & un  dans  celle  dudit 
Sieur  DE  LAM.OIGNON;.  le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes : du  contenu  defquelles  vous  mandons  «St  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant,  «Stfesayans  caufe,  pleinement 
& paifiblement,  fans  foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes, 
qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou 
à la  fin  dudit  Ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huilfier  ou  Sergent , fur 
ce  requis,  de  faire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  Aétes 
requis  «St  néceffaires,  fans  demander  autre  permitlion,  <Sc 
Bonobfiant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  & Lettres 


a ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  pîaifir.  DONNE  à 
Verfailles  , le  deuxieme  jour  du  mois  de  Juillet,  l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-huit , & de  notre  Régne 
le  quinzième.  Par  le  Roi  en  Ton  Confeil. 

iEBEGUE, 

Regiftré  furie  Regijlre  XXIII  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  n°.  156I  % 
fol.  j 7 Gy  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  la 
préfente  Permijfton  ; & a la  charge  de  remettre  a ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l'Arrêt  du 
Confeil  du.  16  Avril  1785.  A Paris , le  4 Juillet  1788. 

KNAPEN,  Syndic. 


De  l’Imprimerie  de  C.  Simon  , Imprimeur  de  Monfeigneur 
l’Archevêque  de  Paris , rue  St.  Jacques,  près  St<  Yves » 
N°.  17.  1788. 
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